COMPTE RENDU 
cl DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MERCREDI 5 MAI 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L’ACADÉMIE. 


« M. Bror, qui avait demandé la parole pour une lecture, se borne à 
énoncer le sujet d'un Mémoire qu’il communiquera à l’Académie dans sa 
séance prochaine, si elle veut bien lui accorder son attention. Ce travail 
a pour but de faire connaître un nouveau mode de polarisation, auquel 
M. Biot donne le nom de polarisation lamellaire, parce qu’il résulte d’une 
action spéciale exercée sur la lumière par les lames superposées de certains 
systèmes-cristallins. Cette action, distincte de la double réfraction molé- 
culaire, en est aussi indépendante; pouvant lui être, comme ne lui être 
pas associée; et pouvant aussi exister, ou ne pas exister simultanément 
avec elle, dans un même cristal. » 


HISTOIRE DE L'ALGÈBRE. — Vote sur la nature des opérations algébriques 
(dont la connaissance a été attribuée, à tort, à Fibonacci). — Des droits 
de Viète méconnus. Par M. Cnasres. 


« L'introduction de la notation littérale, pour les quantités coninues, 
dans le calcul algébrique, est un fait du plus haut intérêt sous le point de 
C.R., 1841, 1% Semestre. (T. XIF, No 18.) , IOI 
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vue historique et mathématique, puisqu'il a marqué l’origine et le point 
de départ de grandes découvertes modernes. Il est donc important que les 
géomètres soient bien fixés sur ce point capital de la science. Ii m'a 
semblé que les opinions exprimées à ce sujet dans un ouvrage publié il y 
a peu d'années, pourraient induire en erreur, et que les géomètres français 
surtout devaient ne pas leur donner, en quelque sorte, une apparence d’ap- 
probation, par leur silence, puisqu’elles auraient pour résultat de dépouiller 
Viète de la gloire qui lui à été reconnue jusqu'ici unanimement, comme 
inventeur de la logistique spécieuse, ou‘algèbre littérale. 

» C’est cette considération qui m’a porté à soumettre à l’Académie les 
observations suivantes suria nature des opérations algébriques, et sur les 
droits de Viète méconnus dans l’ouvrage dont je viens de parler. Cet ou- 
vrage est l'Histoire des Sciences mathématiques en Italie de M. Libri. Je 
vais d'abord citer, intégralement , le passage de cet ouvrage sur lequel doi- 
vent porter mes observations. 

« Souvent lorsqu'il (Fibonacci) veut exprimer des quantités, sans leur 
» assigner une valeur numérique, il les représente par des lignes; quel- 
» quefois il indique, comme on le fait en géométrie, chæuüne de ces li- 
» gnes par deux lettres placées aux deux extrémités. Mais souvent aussi 
» il les désigne par une seule lettre, et puis il fait sur ces lettres des opé- 
» rations algébriques comme si elles étaient des quantités abstraites, de la 
» méme manière absolument que cela se fait à présent. Quelquefois il 
» emploie des lettres pour exprimer des quantités.indéterminées (connues 
» ou inconnues) sans les représenter par des lignes. On voit ici comment 
» les modernes ont été amenés à se servir des lettres de l'alphabet (même 
».pour exprimer des quantités connues) long-temps avant Viète, à qui 
» onaattribué, à tort, une notation qu’il faudrait peut-être faire remonter 
», jusqu’à Aristote, et que tant d’algébristes modernes ont employée avant 
» le géomètre français. Car, outre Léonard de Pise, Paciolo et d’autres géo- 
». mètres italiens firent usage des lettres pour indiquer des quantités con- 
» nues, et c'est d’eux, plutôt que d’Aristote, que les modernes ont appris 
» cette notation. » (Tome IT, page 33-35.) 

«Il est tout-à-fait inexact, mathématiquement parlant ; de dire que Fi- 
bonacci fait sur des lettres des opérations algébriques, de la méme manière 
absolument que cela se fait à présent; c'est confondre deux choses essen- 
tiellement différentes, le raisonnement sur des lettres, et le calcul exécuté 
ou figuré sur ces lettres; c'est confondre l'algèbre numérique, la seule cul- 
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tivée par Fibonacci (1 ); avec l’algébre spécieuse ou litiérale, inventée par 
Viète et en usage à présent : grande et admirable invention , qui a changé 
la face des sciences mathématiques, et est devenue > par ra des transfor- 
mations algébriques, un si puissant auxiliaire de l'esprit humain. 

» Pour prouver que Fibonacci n’a point fait des opérations algébriques 
de la méme manière absolument que cela se fait à présent, je vais dire ce 
qu a fait Fibonacci, et ce qu'on entend par opérations algébriques. 

» De tout temps, chez les Grecs, chez les Latins, et de même chez les 
dre 8 on s’est servi de signes abstraits, tels que les lettres de l’alpha- 
bet, dans le raisonnement, pour désigner des objets, soit tout-à-fait indé- 
terminés, soit ayant entre eux certaines relations de position, d'ordre ou 
de grandeur. Les géomètres surtout ont fait usage de ces signes; on les 
trouve notamment dans les livres V, VII, VIII, IX et X des Éléments 
d'Euclide (2); dans le traité De numero Arenæ, où elles servent à Archimède 
pour démontrer l’analogie entre les deux fameuses proportions arithmé- 
tique et géométrique; et dans les Collections mathématiques de Pappus, 
pour la démonstration de nombreux théorèmes arithmétiques (3). Vers la 
fin du xn° siècle, Jordan Nemorarius a suivi cette notation dans ses ou- 


(1) L’Algèbre de Fibonacci forme le quinzième et dernier chapitre de son Trarté 
d’Arithmétique, composé en 1202 sous le nom d’Æbbacus, Cet ouvrage ést resté manu- 
scrit. Ed. Bernard s’était proposé d’en publier la partie algébrique; mais son projet n’a 
pas reçu d’exécution, et c’est à M. Libri que l’on doit d’avoir mis au jour cetancien 
traité d’Algèbre dans son Histoire des Sciences mathématiques en Italie, 1. I, p. 305- 
479. C’est une copie prise sur un manuscrit de la Bibliothèque Magliabechiana de Flo- 
rence que ce savant a éditée. Il est à regretter qu’il m’ait pas su qu’il existait à Paris 
même trois copies de cette Algèbre de Fibonacci (Mss 9225 À et 9367 de la Bi- 
bliothèque royale, et 1256 de la Bibliothèque Mazarine); car elles sont toutes lestrois 
plus correctes qne celle de la Bibliothèque de Florence. 

J'ai déjà signalé ailleurs ces trois manuscrits, qui offrent de l'intérêt sous d’autres 
rapports. (Voir Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque de Chartres ; 1849, in-8°, 
p- 46.) 

(2) On voit, en marge, dans les éditions d’Euclide, des lignes auxquelles s’appliquenr 
ces lettres; mais ces lignes n’ont pour objet que d’aider la mémoire en montrant aux 
yeux la grandeur relative des quantités représentées par les lettres; et les raisonnements 
de l’auteur sont généraux, quelles que soient ces quantités, da lignes, sur- 
faces, etc. (7oir la préface de David Grégory mise en tête de son TU Éon des œuvres 
d’Euclide). 

(3) Pappi Alexardrin: secundi libri Mathematicæ Collectionis fragmentum, edi- 
tum a Wallisio (Opera mathematica, t. TI, p. 597-614). 
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vrages, et d’une manière bien remarquable (r). Il l'avait empruntée, proba- 
blement, des Éléments d'Euclide. Les Arabes ont fait le même usage des 
lettres, et les Européens qui les ont eus pour maîtres, les ont imités dès 
le xtr° siècle. Jean Hispalensis nous en donne un exemple dans son Traité 
d'Algorisme (2). C’est aussi ce qu’a fait Fibonacci dans plusieurs passages de 
son Abbacus ; et en cela il n’a pas la priorité que lui suppose M. Libri; il 
n’a pas non plus l’avantage d’avoir fait mieux que ses contemporains, car 
le plus souvent ilse sert de deux lettres pour exprimer une même quantité, 
que Jordan, au contraire, exprime presque toujours par une même lettre ; 
ce qui est la véritable notation algébrique et ce qui était le premier ache- 
minement vers la grande conception de Viète. 

» Je dis notation, et non pas opération, ni calcul; car il faut bien re- 
marquer à quoi se réduit ici l'usage des lettres: à représenter des quantités 
connues ou inconnues et à raisonner sur ces quantités, ainsi qu'on le ferait 
sur d’autres signes quelconques, tels que des mots, comme Pierre, Paul 
etc. Mais après le raisonnement, en mathématiques, vient l'application, 
vient le calcul. Or le calcul, Fibonacci n’a su le faire que sur des zombres, 
comme tout le monde, et nullement sur des lettres, tel qu’on le fait à 
présent sous le nom d'opérations algébriques. Car, en se servant de lettres, 
Fibonacci s’en tient au raisonnement, et jamais il ne les fait entrer dans 
une formule figurée; jamais il n’exprime au moyen: des seules quantités 
liüttérales proposées les opérations suêcessives qu'on aurait à effectuer sur 
ces quantités pour résoudre la question; ces opérations, il ne sait les dé- 
crire qu'en langage ordinaire, et leurs résultats partiels, il les représente 
par d’autres lettres auxiliaires, étrangères aux données et aux inconnues 
de la question; ce qui est essentiellement contraire à l'esprit de l'algèbre 
de Viète. Ainsi, faut-il exprimer le produit des deux quantités a, b, pour 
l’introduire dans les raisonnements subséquents, Fibonacci représentera 
ce produit par une troisième lettre. Et ainsi de même pour la moindre 
combinaison de deux quantités (3). 


(1) Le Traité d’Algorisme, V’.4rithmétique spéculative, le livre De nurneris daiis, 
qui roule sur la résolution des équations du second degré, et le livre De ponderibus. 

(2) Poir Mss. 7359 anc. fonds, et 072, 981, fonds de Saint-Victor de la Biblio- 
thèque royale, et 1258 de la Bibliothèque Mazarine, 

(3) Voici un exemple de cet usage des lettres, qu’on vante si fort dans Fibonacci; 
nous le choisissons parmi ceux qui se rapprochent le plus de la notation algébrique, 
dans ce sens que l’auteur s’y sert d’une seule lettre pour exprimer une quantité, que, 
le plus généralement, il désigne par deux lettres, comme une ligne en géométrie, 

Fibonacci ayant à démontrer la propriété générale de deux nombres quelconques 
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» Fibonacci et ses prédécesseurs ne possédaient donc aucun moyen de 
faire entrer directement les quantités littérales dans le calcul, et de figu: 
rer avec ces seules quantités les détails des différentes opérations à exécu- 
ter. Or, c’est là ce qu’on fait à présent; c’est là ce qu’on appelle opérations 
algébriques ; c’est là l'invention de Viète. C’est cet art qu'il avait appelé 
avec raison logistique spécieuse, où calcul des symboles, par opposition à 
la logistique numérique de l'ancienne analyse qui, ne s’exerçant que sur 
des nombres, était la cause, comme le dit Viète, du peu de progres qu’a- 
vait fait l'analyse des Anciens (1). Cette logistique spécieuse était done un 
calcul nouveau, absolument inconnu auparavant, et qui assure à Viète 
une gloire qu’on ne pourra ni'altérer, ni lui ravir (2). 


a, b, que nous exprimous par la formule algébrique a? + 0°? — ab ( + 2) , ne figure 


nt ; sa s L ae EN TE ; 
algébriquement ni les carrés de a et d, nile produit ab, ni tesrapports >, il repré- 


sente ceux-ci par deux nouvelles lettres d'et g, en exprimant les autres en langage ordi- 
naire , et il fait entrer ces deux lettres auxiliaires dans l’énoncé du théorème qu’il dé- 
nontre; il dit : Le produit des deux nombres aetb, multiplié jar la somme des nombres 
d et g, sera égal. à la somme des carrés des deux nombres a et: b. « Ex a in à ducto 
in conjunctum ex numeris g, d, proveniet summa quadratorum ex numeris a, b.»(J’oir 
Lisni, t. Il, p. 369-370. — Mss. 7225 À et 7367 de la Bibliothèque royale, et 1256 de 
la Bibliothèque Mazarine.) 

Assurément ce n’est pas là ce qu’on entend par opérations algébriques. Du reste, 
c’est 1à ce qu’on trouve chez les anciens, notamment dans Euclide et Pappus. 

(1) Forma autem Zetesin ineundi ex arte proprià est, non in numeris suam logicam 
exercente, auæ fuit oscitantia veterum analystarum, sed per Logisticem sub specie no- 
viter inducendam, feliciorem multo et potiorem numerosa ad comparandum inter se ma-- 
gnitudines. (/n artem analyticem Isagoge, cap. I.) 

(2) M. Lacroix, dont l’autorité est si grande en pareille matière, a parfaitement ap- 
précié la différence qui existe entré l”’Æ4/gèbre ancienne et V’ Algèbre de Fiète. Après 
avoir dit que Diophante ne fait usage de signes que pour désigner lès inconnues et in-- 
diquer la soustraction, et que tous ses raisonnements se font en langage ordinaire, ce 
célèbre professeur ajoute ce qui suit: « Que l’on remonte aux algébristes qui ont suc- 
» cédé à Diophante, à comniencer par Léonard de Pise, qui enseigna cette science en 
» Europe dès le xri° siècle, d’après les écrits des Arabes, on n'y trouvera pas autre 
» chose. Mais les principes pour découvrir les inconnues n’étaient plus aussi simples que 
» ceux dont Diophante faisait'usage; on avait eu recours à des considérations géométri- 
» ques ct à des figures, parce qu’on n’osait se reposer sur des conclusions tirées de la 
» seule combinaison des signes, ou du calcul qui en dérive: .... 

» Viète ayant senti que les raisonnements qui servaient à découvrir la série d'opérations 
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» On concevra quelle. immense distance il. y a, sous ce rapport, entre 
Viète et Fibonacci, en considérant que les plus célebres analystes italiens 
du xvi° siècle, tels que Cardan et Tartaiea, non-seulement ont ignoré 
cet. art, créé, quelques, années après par. Viète, mais n’ont pas même 
fait usage, dans leurs. ouvrages, des signes et de la notation littérale dont 
se servaient déjà d’autres géomètres (1), et qui étaient les préliminaires de 
cette grande conception de Viète. 

» J'insiste. ici sur le nom de Viète, parce que. c'est à ses dépens. .que 
M. Libri, méconnaissant ses droits incontestables, ainsi que la nature et le 
mérite de sa conception, veut fonder la gloire de Fibonacci. Il ne se borne 
pas à attribuer au géomètre de Pise la connaissance des opérations: algé- 
briques ; il ajoute qu’on a attribué à tort au géomètre français une notation 
dont les géomètres italiens se servaient avant lui. M. Libri avait déjà ex- 
primé une pensée semblable dans son premier volume (p.09), où il dit : 
« Nous prouverons dans la suite de cet ouvrage que, même chez les mo- 

_» dernes, on ävait employé les lettres pour indiquer les inconnues long- 
» temps avant Viète, à qui il faudrait cesser d'attribuer cette invention. » 

» Dans ce passage, comme dans celui cité au commencement de cette 
Note, l'auteur dénature l'invention de Viète, en faisant. supposer qu’elle 
consiste dans l'emploi de lettres pour représenter les quantités: connues: où 


» à effectuer sur les données du problème, pouvaient être rendus indépendants de ces 
» données, en ‘empêchant celles-ci de se mêler et de se fondre, pour ainsi dire, les unes 
» avec les autres, par les calculs arithmétiques, étendit à la désignation des quantités 
» connues l’usage des lettres, adopté, à ce qu’il paraît, avant lui, pour celle des incon- 
» nues seulement. Cette innovation fit faire un grand pas à la science; et Descartes, par 
» sa notation des exposants, compléta , etc. » (Essais sur nie eAémenE en général, 

et sur celui des Mathématiques en particulier, 4° édition, p. 247 et 248.) 

(1) Stifelius, Arithmetica integra ; Norimbergæ, 1544, in-4°. — Scheubelius, 47- 
gebræ compendiosa descriptio ; Basileæ, 1550, in-folio (cum Euclidis VI libris priori- 
bus), et Parisüis, 1552, in-4°. — Peletier, du Mans, V’ Algèbre départie en deux livres : 
Lyon, 1554, in.8°; réimprimé, en latin, sousle titre : De occulta parie numerorum, 
quam Algebram vocant ; ete 1560, # -4°. — Record, Whetstone of Wir (i.e. cos 
ingenii) ; London, 1557. — Forcadel, L’Arithmeticque ; Paris, 1557, in-{°.—J, Bu- 
téon, Logistica, quæ et Arithmetica vulgo dicitur, in libros quinque digesta ; Lus- 
duni, 1559, in-8°. (Le Privilège est de janvier 1553.) 

IL n’est pas hors de propos de remarquer ici que ce n’est pas seulement dans son a/- 


gèbre que Scheubel s’est servi des signes +, — et4/ ; mais qu'il en a fait un usage 


pratique et fréquent dans ses commentaires sur les six premiers livres d’Euclide. 
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inconnues, et en ajoutant qu'il faut cesser d'attribuer à Viète cette nota- 
tion qui était connue: de Fibonacci. Or, ce: n’est. pas là l'invention qu'on 
attribue à Viete; car on n’ignore pas, quoique M: Libri passe sous silence 
ces faits scientifiques si importants dans la question qu'il traite, on «'i- 
gnore pas, dis-je; qu'Euclide,; Archimède, Pappus, Jordan, Maurolycus(1), 
et beaucoup d’autres, raisonnaient sur des lettres exprimant des quantités 
déterminées ouindéterminées ; on sait bien qu'en algèbre, Diophañte re- 
présentait les inconnues par des symboles, comme le dit Viète lui:mêmé (2): 
onsait aussi que Stifel, Peletier.et Butéon les ont représentées plussimple- 
ment par! les lettres de l'alphabet: (3).:Cern’est donc pas là.ce qu’on attribue 
à Viète; ce n’est ni d’avoir raisonné sur des symboles abstraits, ni même 
d’avoir exprimé les inconnues d’une question par des lettres, comme le dit 
M:ibris Mais on lutattribue d’avoir substitué; dans le calcul algébrique, 
des lettres aux quantités\connues qui, jusque-là} avaient été exprimées en 
nombres ; c'est done d’avoir, le premier, figuré des calculs virtuels avec des 
lettres , calculs qu’ontne savait faire qu'avec des zombres ; c’est d’avoir créé 
les expressions et les formules algébriques:; et cet art des transformations 
qui équivalent: à de longs:et ‘pénibles raisonnements auxquels. l'esprit hu- 
main ne pourraitsuffire ;'enfin ; c’est d’avoir créé ce qu'on'appelle aujour- 
d'hui l'algèbre ou calcul des symboles. Tous les mathématiciens sont 
daccord sur ce point tous; et ceux même d’unenation où Vièté a eu d’il- 
lustres imitateurs, chez qui sa gloire a souvent excité une émulation ja- 
louse, lui ont rendu: justice et ont reconnu:et proclamé. cette gloire si 
grande et sienviée: Qu'on mepermette de rapporter leurs propres paroles. 

» Halley s'exprime ainsi: « Ac quidem:ingensille. Algebræ-hodiernæ re- 


(1) Arithmeticorum dibri duo ; Venetüs,:1575, in-4°: 

(2) Zeteticem autem, subtilissimè omnium-exercuit Diophantus, in iis libris qui de 
re arithmeticà conscripti sunt. Eam verd tanquam per numeros, non etiam per species, 
quibus tamen usus est, institutam exhibuit , quô sua esset magis admirationi subtilitas 
et solertia, quando quæ. Logistæ numeroso subtiliora adparent, et abstrusiora, ea 
CE specioso familiaria sunt et statim obvia. (/n artem analyticem Isagoge, cap. V, 
14.) — Outre ces symboles (species), on sait que Diophante se servait du signe moins 
ainsi figuré T. 

(3) Wallis (Ælgebra; p: 69) et Hales a æquationum ; P. 1), ont cité Butéon, 
pour sa notation littérale dans le cas, de plusieurs i inconnues. Ces deux géomètres ont 
ignoré que Stifel et Peletier lui étaient antérieurs dans cet important PeHECNpnpEment 
de la théorie des HS algébriques. 
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pertor ac restaurator franciscus Vieta, annis abhinc circiter centum, 
methodum generalem aperuit pro educendis radicibus ex æquatione qua- 
libet...…. Hujusque véstigiis insistentes Harriottus, Oughtredus, aliique, 
tam nostrates quam extranei, quæcunque de hac re scriptis mandarunt, 
a Vieta desumpta debent agnoscere. » (Transact. philos., n° 210, ann. 


1694, p.136.) 


» Walter Warner, l’ami d’Harriot et l’éditeur de son Traité d’Algébre, 


LB - 2. r . Mens. . A . 
s'était déjà prononcé aussi explicitement, en ces termes : « Vir clarissimus 


(Vieta) ob insignem in scientiis mathematicis peritiam Gallicæ gentis de- 
cus.... non tam eam Analyticen restitutam quam propriis inventionibus 
auctam et exornatam, tanquam novam et suam nobis tradidissevidetur.….…. 
Magnus ille in Analyticis architectus..…. Novam artem potius, ut dictum 
est, magna saltem ex parte fecisse, quam veterem restituisse non imme- 
rito censendus est.» ( Artis analyticæ praxis Tractatus ; in Præfat.) 

» Un célèbre historien moderne, compatriote des deux géomètres 


dont nous venons de rapporter le témoignage, a apprécié avec la même 
impartialité et une parfaite justesse la nature et le mérite des inven- 
tions analytiques de Viète. M. Hallam s'exprime ainsi dans son /ntro- 
duction to the Literature of Europe during the Middle Ages: « L'homme 


» 


» 


:D 


qui, dans le cours de cette période (de 1550 à 1600 }, fit le plus d’hon- 
neur à la France, on peut même dire à la science de l'analyse en genée- 
ral, fut François Viète..... Cardan, Lucas de Burgo, Léonard de Pise 
lui-même, se servent parfois de lettres pour exprimer des nombres in- 
déterminés; mais ce fut Viète qui, le premier, les employa comme sym- 
boles généraux de quantités, et qui forma ainsi en un système les élé- 
ments épars de l’analyse spécieuse : aussi le regarde-t-on, avec raison, 
comme le fondateur d’une science qui, par l'étendue de son application, 
a fait descendre les anciens problèmes de l’algèbre purement numérique 
au rang des questions élémentaires et presque puériles...… Il serait assez 
naturel de supposer que cette amélioration, graduellement préparée par 
d’autres, avait pu se présenter à l'esprit de Viète simplement comme un 
moyen d'éviter l'embarras des opérations arithmétiques dans la résolu- 
tion d’un problème. Mais si l’on se reporte à son Traité intitulé : De arte 
analrytica Isagoge, ou seulement à la première page de ce Traité, on 
ne pourra, je crois, s'empêcher de reconnaitre que l’auteur lui-même 
envisageait son invention sous un point de vue plus scientifique. Il l’'ap- 
pelle logistique spécieuse, par opposition à la logistique numérique de l'an- 
cienne analyse... De quelque manière que cette grande invention ait été 
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» suggérée à l’esprit de Viète, elle a changé entièrement le caractère de 
» la science (1). » 

» M. Hallam ne s’est pas borné à apprécier l'originalité et la haute portée 
scientifique de la conception de Viète ; il a défendu , par une critique judi- 
cieuse, la gloire de ce géomètre contre les prétentions élevées par M. Libri 
en faveur de Fibonacci. Nous sommes heureux de voir que le jugement 
porté par ce savant écrivain sur ce point délicat de doctrine mathématique, 
confirme nos propres opinions : « M. Libri, dit-il, parait s'être exagéré 
» (40 have over-rated) l'importance de cet emploi des lettres pour désigner 
» des quantités connues ou inconnues, emploi qu’il a trouvé dans Aristote 
» et dans plusieurs des modernes, et avoir en conséquence déprécié le 
» mérite réel de Viète (to have depreciated the real merit of Vieta) (2). » 
Puis, après avoir rapporté le passage de M. Libri relatif à la question, 
M. Hallam continue ainsi : « Mais il y a assurément loin de l’usage d’une 
.» Courte expression symbolique pour des quantités particulières, comme 
» M. Libri l’a remarqué dans Aristote, ou même de l'emploi partiel de 
» lettres pour désigner des quantités connues, comme dans les algé- 
» bristes italiens, à la méthode introduite par Viète, pour l’exposition 
» des rapports généraux par l'usage exclusif des lettres. La gloire de Viète 
ne saurait souffrir beaucoup de ce que Tartaglia et Cardan, et même, 
» à ce qu'il paraît aujourd’hui, Léonard de Pise, auraient fait quelques 
» pas vers son invention; surtout quand on voit qu’il comprenait parfai- 
» tement l’importance scientifique de sa propre logistique spécieuse (3). » 

» Je me suis expliqué sur les prétendues opérations algébriques attribuées 
à Fibonacci, et sur la nature de la grande invention de Viète, qui me pa- 
raissait méconnue dans le passage cité au commencement de cette Note. 
Il me reste à dire quelques mots au sujet d’Aristote et de Pacioli qui, 
comme Fibonacci, sont en quelque sorte opposés à Viète. M. Libri avait 


2 


4 


(1) Littérature de l'Europe, de 1550 à 1600 ; chap. VIT, sect. 1. 

(2) Ibid. 

(3) Kastner, dans son Histoire des Mathématiques, et notre illustre Fourier, ont 
reconnu aussi la nouveauté et le mérite de l'invention de Viète: «L’algèbre, dit 
» Kastner, après avoir fourni des énigmes amusantes aux Cossistes, devint la logique de 
» l'invention géométrique. » (Geschichte der Mathematik, 1. I, p.63.) — « L’algèbre, 
» suivant Fourier, n’était qu’un art ingénieux borné à la recherche des nombres; Viète 
» en montra toute l'étendue et substitua des expressions générales à des résultats parti- 
» culiers. » (Voir Biographie universelle, t. XLVIIT , art. Viëte.) 
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déjà dit dans son premier volume {page 08 ): « Un fait du plus haut inté- 
» rét, et qui a passé jusqu'à présent inaperçu, c’est l'emploi que fait Aris- 
» tote des lettres de l'alphabet pour désigner les quantités indéterminées. » 

» Or voici ce qu'a fait Aristote, du moins dans les passages de ses Ques- 
tions de Physique cités par M. Libri, car on trouve un pareil usage des 
lettres dans beaucoup d’autres endroits de ses nombreux ouvrages. Ayant 
à parler du mouvement des corps, Aristote a désigné la force, la masse, 
le temps et l’espace par les lettres &, 6, y, d, et s’est servi de cette notation 
dans le discours. Mais il n’a fait aucun calcul sur ces lettres. Loin de la, 
ayant à raisonner sur une force et une masse sous-doubles des premières, 
il ne les a pas désignées en fonction des expressions & et 6 de celles-ci, ce 
qui serait rentré dans l'esprit de l'algèbre; mais il les a dénommées par deux 
autres lettres € et ® (1). 

» D’autres passages des Phys. auscult. sont analogues à celui-là : quel- 
quefois ce sont des points ou des lignes, non figurés, qu’Aristote désigne : 
par des lettres. Cette notation se trouve encore dans sa Métaphysique et 
dans ses Analytiques, où tous les raisonnements se font constamment sur 
des lettres. Mais il n’y a rien d’algébrique dans de pareils faits; aucun 
même ne se rapporte à l’arithmétique. Il semble donc qu’on peut se dis- 
penser d'introduire le nom d’Aristote dans l’histoire de l'algèbre, et surtout 
qu'il n’y a pas lieu de dire, avec M. Libri, que cet usage de lettres, de la 
part du philosophe de Stagire, soit un fait du plus haut intérét. En outre, 
ce fait n’était pas resté inaperçu, ainsi que le croit M.. Libri; car on le 
trouve consigné dans l'Æssai sur l’histoire des Mathématiques de M. Fran- 
chini, de Lucques (2). Il est même à remarquer que le passage du VI livre 
des Phys. auscult., cité par cet auteur et par M. Libri, lPavait déja été 
textuellement par Fourier dans son Mémoire sur le principe des vitesses 
virtuelles (3), mais sous un autre rapport; car cet illustre géomètre s’est 
bien gardé d'y rien voir d’analogue aux travaux analytiques de Viète sur 
lesquels il a médité, et qu’il a appréciés avec la justesse et la profondeur 
qui caractérisent son esprit philosophique et mathématique. 

» Du reste, il semble que personne n’a pu ignorer l'usage fréquent 


(G) Physicæ ausculiationis lib VIIL (For livre VIT, chap. V, intitulé : Quo- 
mo do inter se comparentur motlus.) 

(2) Saggio sulla storia delle Matematiche ; Lucca, 1821, in-8. (Voir p. 37.) 

(3) Voir Journal de l'Ecole Polytechnique, N° cahier, t. I], p. 21. 
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qu'Aristote a fait de la notation littérale pour désigner des objets indéter- 
minés ; car tous les auteurs qui ont travaillé sur ses ouvrages, tels que Cicé- 
ron, Pia etc., ont fait un semblable usage des lettres. 

» Quant à dhciôha ; c'est d’une manière analogue au passage cité d’Aristote, 
qu'il fait. usage de lettres dans un endroit de sa Summa de Arithmeticä. 
suppose des masses sollicitées par des forces, et il désigne les unes et les 
autres par des lettres; mais il faut reconnaître que ce fait est absolument 
étranger au calcul algébrique ; car ces masses et ces forces ont des valeurs 
numériques, et c’est sur ces nombres seuls que l’auteur fait les opérations 
arithmétiques, lesquelles, du reste, sont les plus simples possibles, car 
elles se réduisent à des rapports ou à des produits (r). Les lettres servent 
donc uniquement pour la facilité du discours, comme étant la dénomi- 
nation des quantités sur lesquelles on raisonne, et non la valeur de ces 
quantités ; aussi n’entrent-elles nullement dans le calcul, qui est tout numé- 
rique. Voilà le seul rôle que la notation littérale joue dans l'ouvrage de 
Lucas de Burgo, et encore n'est-ce que dans quelques passages, lesquels 
ne se rapportent pas même à l'algèbre. On peut dire que Lucas de Burgo est 
resté fort au-dessous d'Euclide, de Pappus, de Jordan , qui ont établi toutes 
leurs propositions arithmétiques sur des lettres, et dont le dernier a dé- 
montré et énoncé, sur ces symboles; les règles pour la résolution des équa- 
tions du second degré. Lucas de Burgo n’a donc aucun titre pour être placé 
à côté de Viète, dans l’histoire de linvention de la logistique spécieuse, 
surtout quand on passe sous silence, comme l’a fait M. Libri, à notre grand 
étonnement, les géomètres anciens que nous venons de nommer (2). 

» Parmi les modernes, ceux qui nous paraissent avoir le plus approché, 
relativement, de l'invention de Viète , et qui peuvent mériter une mention 
dans lhistoire de cette grande découverte, sont, à des titres différents, 
d’un côté Stifel , Peletier et Butéon, et de l’autre Adrianus Romanus. 

» Les trois premiers ont représenté les inconnues par les lettres A, B, 
HE et leurs puissances au moyen de. signes ou exposants. Le mot S'y 


(1) Summa de Arith., eic., distinctio sexta ;: tract. quintus ; art. XV et XVI, folio 83, 
verso. 

(2) Cossali qui, comme on sait, avait.entrepris de dépouiller Viète de la gloire due 
à ses découvertes analytiques, au profit des géomètres italiens, avait déjà cité le pas- 
sage de Lucas de Burgo, reproduit de nouveau par M. Libri, et avait passé sous silence 
les exemples nombreux et bien plus importants, de l’usage des lettres en arithmétique, 
qu’on trouve dans Pappus, Jordan, etc. (Voir Origine dell Algebra, t. T, p.47.) 

102. 
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trouve (1); et quoique ces exposants ne soient pas les chiffres de Des- 
cartes (2), mais des signes aialogues; représentant les valeurs numé- 
riques de ces chiffres, cette double innovation, l'usage de lettres et d'ex- 
posants, était un a onngitut notable dans la théorie des équations : 

car les algébristes italiens désignaient , dans le calcul même, les inconnues 
et leurs puissances par des mots (cosa, censo, cubo , censo de censo, 
relato primo ; etc.) (3). Quand il y avait deux: inconnues, ils appelaient la 


mo qq 


(1) Stifel exprime en ces termes la règle des exposants dans la multiplication et la 
division des puissances : Exponentes signorum ; in multiplicatione adde, in divisione 
subtrahe, tunc fit exponens, signi fiendi. (4rithmetica integra ; folio 236 , verso. — 
Poir aussi l’Algèbre de Peletier.) 

(2) Nonobstant une certaine observation de Wallis en faveur de Harriot (Opera 
mathematica , t. IL, p. 137), Descartes est resté en possession incontestée de son ingé- 
nieuse notation des exposants, qui est devenue, en quelque sorte, une conception 
scientifique , par l'extension qu’elle a prise. Mais on a ignoré jusqu'ici, que cette no- 
tation est beaucoup plus ancienne, et qu’on la trouve dans un ouvrage mis au 
jour en 1520: et:réimprimé en, 1538 , intitulé : Zarismethique (sic) nouvellement 
composée. par, maïstre. Estienne. de la, Roche dict, Villefranche, natif de Lyon. 
(Lyon, 1520, in-4°, 230 feuillets; et 1538, in-fol.,.158 feuillets.) L'auteur y 
représente les puissances 2°, 3°, 4°, etc., d’un nombre, de 12, par exemple,, ainsi : 
12°, 125, 124, etc. (J’oir folio 42 de l’édition de 1520). Outre cela, il applique les 
mêmes exposants à l’expression des racines, en se servant du signe R au lieu de 
Ainsi il écrit: R°12, R?12, Rr2, etc. On trouve cette notation dans toutes les opéra- 
tions algébriques des racines. 

Cet ouvrage; qu'aucun historien, ni aucun biblographe n’a connu, quoique le 
nom de lPauteur ait été cité par deux:algébristes du xvif siècle, Butéon et Gosselin , et 
par Wallis d’après Butéon, mérite à plusieurs titres de prendre place dans l’histoire des 
mathématiques, car cette arithmétique, traitée d’une manière très complète et appro- 
priée à l’usage des marchands , comprend aussi la règle de la chose, c'est-à-dire l’_47- 
gèbre. C’est donc le plus ancien Traité d’Algèbre imprimé en France; et, circonstance 
remarquable à cause de l’époque, ce Traité est écrit en français. 

L'auteur y cite le Traité d’Algèbre de maître Nicolas Chuguet, parisien, autre ou- 
vrage d’un auteur français, antérieur à 1520. Peut-être la notation des exposants s’y 
trouvait-elle” déjà. Fest à désirer, dans l'intérêt de l’histoire, que cet ouvrage ne soit 
pas entièrement perdu. 

(3) Voir Lucas de Burgo, Summa de Arithmetic&, folio 67, verso.—Cardan, Practica 
Arüthmetice. —Tartalea, Della regola di Algebra, folios r'et 2. 

Ghaligai, dans sa Sun dé Arithmelic4, qui à paru à Florence en 1521 (réimpri- 
méeen‘1548 et en 1552), a sabstitué des signes aux mots censo, cubo, censo de censo, etc. 
Ces signes consistaient en'un carré divisé diversement par des lignes droites. Quoique 
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premiere cosæ.et la seconde seconda cosa. Lucas de Burgo apporta à cette 
notationune faible simplification, consistant dans la substitution du mot 
quantita à Vexpression complexe seconda cosa. (Summa de Arithme- 
tica:, etc.) SK 4] 

» Indépendamment de la notation alphabétique pour les inconnues, dans 
les équations, les mêmes géomètres se sont servis des signes +, — 
et V7 (1), qui ont aussi été ignorés de Lucas de Burgo. Et il est à re- 
marquer que tous ces perfectionnements notables, qui constituaient les 
éléments matériels de l'algèbre, et qui même, comme le dit M. Hallam, 
« constituent presque à nos yeux l'utilité de l'expression algébrique (2) », 
n'ont pas été appréciés, ou du moins n’ont pas été mis à profit par les 


cette forme compliquée fût peu convenable, l’idée, du moins, aurait dû ne pas être dé- 
daignée , comme elle paraît l’avoir été, dans le siècle des Cardan, des Ferrari , des Tar- 
talea, etc., où nous ne trouvons, parmi les auteurs italiens, que Bombelli qui se soit 
servi de signes, au lieu de mots, pour les puissances de l’inconnue. Ces signes étaient 
Ai. 2 Sue (Voir le livre IT de son Algèbre, imprimée à Bologne en 1679) 


I — 9 

Ghaligai avait fait aussi quelques changements à la nomenclature des puissances. Il ap- 
pelaitpronico, tromico et dromico les 7°, 11° et 13° puissances que les autres auteurs ita- 
liens appellent relato 2°, relato 3°, relato 4°. Il paraît attribuer cette nomenclature et 


sa notation symbolique à son maître en mathématiques, qu’il nomme Jean del Sodo. 
(1) Ces signes se trouvent dans les ouvrages de Stifel, de Scheubel, de Butéon, de 


Record. Peletier n’a employé que le signe Y/ et a exprimé plus et moins par les 
lettres p, m. Le signe — n’a été introduit dans l’algèbre qu'après les autres. C’est Record, 
géomètre anglais, qui l’a imaginé en 1557 dans son livre intitulé hetstone of Wir 
( la pierre à aiguiser l’esprit). 

M. Halliwell a donné récemment une notice intéressante sur Record, dans laquelle 
on voit que ce géomètre fut aussi astronome et physicien, et que ce fut lui qui eut la 
gloire d’adopter le premier, en Angleterre, le système de Copernic. (Voir The connexion 
of Wales with the early science of England. London, 1840, in-8°. — J{ustralions of 
the History of the inductive Sciences. Philos. Magazine, n° 105, juin 1840.) 

Sufel cite souvent deux algébristes allemands, Christophe Rudolph et Adam Risen, 
dont les ouvrages avaient paru en 1522 et 1526. Le premier a été traduit en latin par 
l’auteur lui-même ; mais cette traduction est restée manuscrite. IL en existe à la Biblio- 
thèque royale (ms. n° 7365) une copie qui a été faite à Rome en 1540. On y voit que 
Christophe Rudolph s’est servi des signes +, —et W/  , et qu’il représentait les 
puissances des inconnues, par les mêmes symboles queStifel: C’est donc lui qu’on devra 
désormais citer au sujet de ces importantes innovations. 

(2) These contrivances, in which we almost fancy the utility of algebraic expression: 
consists, 
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plus célèbres auteurs italiens de l’époque, tels que Cardan et Tartalea, 
chez lesquels même on ne trouve que quelques exemples trés rares du rai- 
sonnement sur des lettres (1). Il semblerait qu'il y ait eu, de la part de 
ces esprits supérieurs, une sorte d’aversion pour des perfectionnements 
auxquels ils n'avaient pas contribué (2). 

» C’est sous un autre point de vue que nous citerons Romanus. Ce géo- 
mètre s’est servi de lettres, non pas seulement comme désignation abrégée 
des quantités sur lesquelles il avait à raisonner, ainsi que tant d’autres 
avaient fait avant lui, mais dans une pensée philosophique neuve et pro- 
fonde qui nous paraît être celle que Viête a réalisée; savoir, de créer une 
science mathématique universelle embrassant, sous la forme de symboles 
abstraits et généraux, les quantités de toutes natures, telles que les gran- 
deurs de la géométrie et les zombres de l’arithmétique. 

» Pour donner une idée de cette science qu'il concevait, Romanus a 
énoncé sur des lettres les premières règles de l’arithmétique, telles que la 
règle de trois. Il faut surtout remarquer, dans ces prolégomènes, l’appli- 
cation des signes + et — aux lettres; car ce fait porte essentiellement le 
caractère de l’abstraction algébrique (3). 


(1) Cossali a recherché avec soin ces exemples rares dans les ouvrages de Cardan et 
de Tartalea. (Origine.... dell Algebra, t. T*, p. 47.) 

(2) M. Hallam dit qu’il est singulier que des découvertes d’un usage aussi commode, 
et tellement simples qu’elles ne paraissent pas être au-dessus de l’imagination d’un 
maître d’école de campagne, aient échappé à des hommes d’un esprit aussi merveil- 
leusement délié que Tartalea, Cardan et Ferrari. (Literature of Europe during the 
middle ages, t. I, chap. IX.) 

Cette observation est juste; mais il est bien plus singulier encore, que ces hommes 
d’un esprit mathématique si supérieur, qui ont pu suivre ces progrès et ces perfectionne- 
ments de l’Algèbre dans les ouvrages de Christophe Rudolph, de Stifel, de Peletier, de 
Scheubel, de Butéon, de Record, les aient méconnus et n’y aient fait aucune attention 
pendant près d’un demi-siècle. 

(3) Voir /n Archimedis circuli dimensionem exposttio et analysis; Wurce- 
burgi, 1597, in-fol. — Romanus paraît avoir prisé l’idée de cette science mathématique 
universelle dans le passage suivant de Bénéd. Pererius, auteur contemporain : Non 
est dubium quin sit aliqua scientia mathematica communis, quæ debeat speculari 
affectiones communes magnitudini et numero, quæ tamen scientia à Mathematicis non 
numeratur distincta a Geometria et Arithmetica. (De communibus omnium rerum na- 
turalium Principiis et Affectionibus lib. XF. Lugduni, 1588, in-8&, voir p. 57.) 
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» Il semble donc que c’est Romanus qui a ie plus approché de la con- 
ception de Viète, dans ce sens qu'il en a eu l’idée (1); mais il n’a pas su 
appliquer cette idée heureuse. Il faut donc reconnaître entre lui et Viète, 
dans l’histoire de l'algèbre, une distance immense, comme celle qui sépare 
Pythagore de Copernic et de Galilée dans la découverte et les preuves du 
mouvement de la Terre, ou Kepler de Newton dans l’histoire du principe 
de la gravitation universelle. Néanmoins la tentative de Romanus lui fait 
honneur, et rehausse le mérite et la gloire de Viète; car Romanus était 
lui-même un homme de génie et un très habile et très célèbre géo- 
mètre (2). C’est à tort, je crois, que l’on avait passé sous silence jusqu'ici, 
dans l’histoire des mathématiques, sa conception analytique que nous ve- 
nons de rappeler. 

» Cardan a aussi eu, en algebre, une idée heureuse qui mérite d’être 
mentionnée, mais que Cossali a voulu beaucoup trop rapprocher de la 
conception de Viète (3), dont, à mon sens, elle diffère essentiellement. 
Cardan a eu l’idée d’exprimer les règles pour la solution d’une question, 
d’une manière abrégée qui indiquàt la trace des opérations successives et 
qui pût servir pour la solution d’autres questions semblables (4). Mais, 
par une singularité étonnante, qui montre bien la force de l'habitude 
(dirai-je la faiblesse de l’esprit humain ), c’est seulement sur des données 
numériques que Cardan a appliqué cette conception ; et c’est en langage or- 
dinaire qu’il a exprimé sa règle, et non en formule algébrique, quand il 
avait sous la main, dans les ouvrages de Stifel, de Peletier, etc., tous les 


(1) Cette conception de Romanus, que les historiens des Mathématiques ont passée 
sous silence, contribua sans doute à l’admiration, allant jusqu’à l’idolâtrie, qu’il eut 
pour Viète, aussitôt qu’il l’eut connu ; car il trouvait dans l’/sagoge in artem analy- 
ticem une magnifique réalisation de sa propre idée. 

(2) Romanus était de Louvain, en non Hollandais, comme on a coutume de le 
dire ; son nom était Van Roemen. On trouve sur ce géomètre et ses relations avec Viète 
une notice intéressante de M. le baron de Reiffenberg, dans le tome VIII de la Corres- 
pondance mathématique de M. Quetelet , page 323 — 329. . 

(3) Origine, trasporto in lialia...., dell’ Algebra, tome IT, pages 55 et 56. 

(4) De Regula Modi..….. Est igitur regula hæc : solve quamvis quæstionem propositam, 
modo quo potes, seu positione, seu auxilio sexti libri, deinde auferes positionem, et re- 
gulas alias, et serva operationes, quas quam potes maxime, ad brevitatem redige, et ha- 
bebis regulam de modo pro omni consimili quæstione. (A4rtis Magnæ, sive de Regulis 
algebraicis, liber unus; chap. XXIX, page 103 de l’édition de Bâle, 1570, in-folio.) 
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éléments matériels, c’est-à-dire, les symboles algébriques propres à la réa- 
lisation de son idée. Cependant il paraît en avoir bien compris l’impor- 
tance , car il dénomme cette règle, ou plutôt cette formule, regula modi, 
mater regularum; il dit : « Merito hæc modi regula mater regularum dici 
potest. » Mais on conçoit que l’usage de nombres, au lieu de lettres ou autres 
signes abstraits, n’aurait pas permis à Cardan de pousser bien loin les ap- 
plications et les conséquences de cette règle des règles. Il y a donc, sous 
le point de vue philosophique et pratique, une distance immense entre 
cette conception heureuse du géomètre milanais et celle de Viète. Celui-ci 
avait conçu une science nouvelle, de la plus grande généralité, qu’il appelait 
l’art de résoudre tous les problèmes (1); et Cardan, au contraire, n'avait 
songé qu’au moyen d'appliquer à toutes les questions de même-nature une 


solution déjà trouvée par les méthodes en usage pour une question sem- 
blable. » 


Réponse transmise au Secrétaire par M. Lier. 


« Après avoir éntendu les détails donnés par M. Arago sur/la Note cri- 
tique de M. Chasles, M. Libri prend la parole pour faire remarquer à l’Aca- 
démie que ce-n’est qu'après avoir lu cette Note qu'il peut savoir s’il est 
nécessaire d’y répondre. M. Libri déclare ne prendre aucun engagement à 
ce sujet. Pour réfuter les assertions de M. Chasles, il faudrait reproduire 
et discuter des textes dont la lecture prendrait à l’Académie un temps 
qu'on ne doit pas employer trop souvent dans des discussions, et que 
M. Libri croit devoir ménager. D'ailleurs, comme les observations de 
M. Chasles ne portent pas sur un Mémoire lu à l'Académie, mais sur l’His- 
toire des Sciences mathématiques en Italie, ouvrage dont la publication 
se continue, et dont M. Libri espère avoir l'honneur de présenter bien- 
tôt deux nouveaux volumes à l’Académie, M. Libri pense que, s’il juge 
à propos de répondre, sa réponse pourrait être plus convenablement pla- 
cée dans le dernier volume de son ouvrage, où il reviendra sur plu- 
sieurs points relatifs à l’histoire des sciences en Italie. » 


(1) Denique, fastuosum problema problemwmatum ars analytice, triplicem Zetetices, 
Poristices et Exegetices formam tandem induta, jure sibi adrogat: Quod est, NuLLUM nor 
PROBLEMA SOLVERE. ({n artem analyticem [sagoge, caput VIII.) 
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NOMINATIONS. 


Avant que l’on procède à l’élection pour la place vacante, dans la 
section de Physique, par suite du décès de M. Savart, M. le Secrétaire 
perpétuel donne connaissance à l’Académie d’une Lettre de M. Pelletan, 
relative à la manière dont la déclaration de la vacance s’est faite. 

Cette lettre donne lieu à quelques remarques de la part de MM. Arago, 
Gay-Lussac et Thenard, remarques ayant pour objet de constater qu’il ne 
s’est fait rien, dans ce cas, qui füt contraire aux réglements de l’Académie. 

On procède ensuite au scrutin. 


La liste présentée par la Section porte les noms suivants : 


1°. M. Despretz; 

2°. M. Cagniard-Latour ; 

3°. MM. Péclet et Peltier (ex æquo); 
4°. M. Lechevalier. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 52, 


M. Despretz obtient. . . . 24 suffrages, 
MAPECIEUT AT. Shan. 22 
M. Cagniard-Latour. . . . 3 
Mabelter lies Mie ce 2 


Il y a un billet blanc. 


Aucun des candidats n’ayant obtenu la majorité des suffrages, on pro- 
cède à un second tour de scrutin. Le nombre des votants est de 53. 
M. Despretz obtient. . . . 28 suffrages, 
MiPéclet.:7 . . ::: séiue 27 
Il y a deux billets blancs. 
M. Desrrerz, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


C. R., 1841, 17 Semestre. (T, XII, No 18.) 103 
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MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Mémoire sur l’étiologie et le bégaiement; par M. Coromrar, 
de l'Isère. (Première partie. ) 


(Commission précédemment nommée pour les communications relatives 
au bégaiement.) 


Nous attendrons, pour faire connaître ce travail, que l’auteur en ait pré- 
senté l’ensemble. 


(Pièces de la séance du 26 avril. ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


caimie. — Recherches concernant l'influence de l'air, de la chaleur, de 
l'agitation avec ou sans le contact de l'air sur les eaux minérales sul- 
Jureuses ; par M. Avvx. Du Pasourer. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


cmimie. — Nouvelle méthode d'analyse des eaux sulfureuses. — Sulf hydro - 
mètre; par M. Area. Du Pasquier. 


( Commission nommée.) 


« Déterminer la proportion d’acide sulfhydrique, soit libre, soit com- 
biné d’une eau sulfureuse, est une opération assez difficultueuse et dont 
les résultats sont loin d’être certains. Tous les moyens pour arriver à ce 
but, en y comprenant même le procédé de M. Grotthus , lemploi de l’azo- 
tate d'argent ammoniacal, adopté par M. Anglada et la généralité des chi- | 
mistes de l’époque, présentent de grandes difficultés de détail, et sont, | 
comme Je le démontrerai dans mon premier Mémoire, sujets à de graves 
erreurs, particulièrement en ce qu’on obtient un sulfure plus ou moins 
impur, et que les réactifs employés cessent d’être sensibles quand l4 quan- 
tité d'acide sulfhydrique d’une eau minérale est très minime. 


» Dans mes recherches sur l’eau sulfureuse d’Allevard (Isère), Pincertitude- 
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de ces méthodes me faisait desirer d’en trouver une d’un emploi plus satis- 
faisant, lorsque, essayant comme réactif la teinture alcoolique d’iode, bien 
que ce moyen ne fût pas au nombre de ceux qu'on emploie ordinairement, 
je reconnus que la décomposition de l’acide sulfhydrique par ce métal- 
loïde était complète, instantanée, et qu’on pouvait déterminer d’une ma- 
niére aussi facile que précise le point où la décomposition de l’acide sulfhy- 
drique est achevée, où l’iode ne se combine plus. Je conclus de ce fait 
qu'avec une teinture dont je connaîtrais à l’avance les proportions, je 
pourrais savoir, par la quantité d’iode employée pour saturer un litre d’eau 
sulfureuse, celle d'acide sulfhydrique libre et combiné qui y était contenue. 

» Tout cela s'est réalisé, et de plus je suis parvenu à connaître la quan- 
tité diode employée, sans me servir de balances, au moyen d’un instru- 
ment que j'appelle sulfhydromètre. 

» Cet instrument est un tube gradué qui laisse passer la teinture d’iode 
par une extrémité effilée où se trouve une ouverture capillaire ; l’autre ex- 
trémité est fermée par un bouchon. Le tube étant plein de teinture jusqu’à 
0°, si l’on vient à enlever le bouchon, le liquide s’écoule goutte à goutte. 

» Pour faire usage du sulfhydrometre, on prend une quantité de l’eau 
sulfureuse qu'on veut analyser; on la verse dans une capsule de porcelaine, 
et l’on y ajoute quelques gouttes d'amidon très clair. Puis, le tube étant 
rempli de teinture d’iode, on laisse écouler le liquide goutte à goutte dans 
l’eau minérale, et l’on favorise la réaction au moyen d’un agitateur. L’iode, 
dans l’état de division où il se trouve, décompose instantanément l'acide 
sulfhydrique, qu’il soit libre ou combiné, peu importe, il lui enlève son 
hydrogène et en précipite le soufre. Tant qu'il reste quelques traces d’a- 
cide sulfhydrique, l'iode disparaît à mesure qu’on verse la liqueur dans 
l’eau minérale, et l’amidon, sur lequel liode à l’état de combinaison ne 
réagit pas, ne donne pas lieu à la coloration du liquide. Mais dès que la 
saturation est opérée, la moindre trace d'iode libre suffit pour lui commu- 
niquer une belle couleur bleue. On examine alors combien de degrés de li- 
quide ont été employés. La teinture est préparée de manière à ce que 
chaque degré représente un centigramme diode, et chaque dixième de 
degré un milligramme. A-t-on employé, par exemple, pour un litre d'eau 
sulfureuse, une quantité de teinture représentée par 5 degrés 7 dixièmes ? 
on peut savoir de suite, au moyen d’un calcul bien simple, combien ce litre 
contient d'acide sulfhydrique; car rien n’est plus facile que de trouver com- 
bien il faut d'hydrogène pour saturer 5 centigrammes et 7 milligrammes 
d’iode. Or, la quantité d'hydrogène en volume une fois connue, on a celle 

103: 


( 760 ) 


de l'acide sulfhydrique, car elle est exactement la même. Pour rendre 
LP de ce moyen plus facile encore, j'ai dressé une table qui indique 
la quantité d’acide sulfhydrique en poids et en volume, représentée par 
1, 2, 3, et jusqu’à 100 milligrammes, par 1, 2, 3, et jusqu'à 100 centi- 
grammes d’iode. 

» Cette méthode d'analyse, indépendamment de ce qu’elle donne des ré- 
sultats d’une exactitude rigoureuse, a l'avantage d’être d’une exécution si 
prompte, qu ‘on peut faire quinze et vingt expériences en moins d'une 
heure, et par conséquent être bien sûr de ne pas commettre d'erreurs. 
A quoi il faut ajouter qu’elle est sensible au point d'indiquer des quan- 
tités déterminées d’acide sulfhydrique dans des eaux où les réactifs 
connus sont sans action. Ainsi, par exemple, j'ai déterminé la présence 
d’une proportion assez notable de cet acide dans une eau récemment ana- 
lysée par un chimiste aussi habile que consciencieux , et qui n'avait pu, par 
les moyens connus, en décéler la moindre trace, bien qu’il soupçonnät que 
cette eau était sulfureuse, seulement à ses qualités physiques. J’ai tenté des 
expériences qui mettent d'ailleurs ce fait hors de doute. 

» 1°. Après avoir reconnu, par des expériences multipliées, qu’un litre 
d’eau sulfureuse d’Allevard pouvait absorber, sans bleuir avec l’amidon, 
28° deteinture d’iode, représentant 28 centig. d’iode cristallisé et bien sec, 
j'ai pris un centilitre de cette méme eau minérale et je l’ai étendu dans un 
litre d'eau de fontaine. Ce mélange, cent fois plus faible en acide sulfhy- 
drique que l’eau minérale naturelle, n’avait ni odeur, ni saveur sulfureuse, 
et précipitait en blanc par l'acétate acide de plomb et le nitrate d'argent 
ammoniacal. Il était donc impossible d’y reconnaître, avec les réactifs re- 
gardés comme les plus sensibles, la présence de l'acide sulfhydrique Cepen- 
de traitée par la teinture d’ Ps et l’amidou, la liqueur n’a bleui que lors- 
qu’elle a eu absorbé un peu moins de trois rare ps de degré du réactif 
sulfhydrométrique, soit près de 3 milligrammes d’iode, ce qui représente, 
à quelques fractions près, justement le centième de 23 centig. d'iode. La 
même expérience faite sur un litre d’eau pure contenant de la solution d’a- 
midon, une seule goutte de teinture d'iode a suffi pour la rendre bleue. 

» 2°, Dans une autre recherche, après avoir constaté que quinze gouttes 
de solution desulfhydrate de potasse médiocrement concentrée étendue dans. 
dix litres d’eau ordinaire, précipitait en blanc l’acétate acide de plomb et 
l’azotate d'argent ammoniacal, c’est-à-dire que le liquide n’était plus sen- 


sible aux réactifs connus comme les meilleurs. J'ai fait les deux expériences. 
suivantes :: | 
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» a. J'ai étendu une goutte de sulfhydrate de potasse dans un litre 
d’eau, et J'ai traité le liquide par la solution d’amidon et la teinture d’iode. 
Il a absorbé avant de bieuir 5° diode, soit 5 centig. d’iode 

» b. En second lieu, j'ai étendu une goutte du même sulfhydrate dans 
cent litres d’eau. Le liquide résultant du mélange n'avait ni odeur, ni sa- 
veur; il précipitait en blanc par l’acétate acide de plomb et l’azotate d’argent 
ammoniacal. Par les moyens connus on ne pouvait donc plus y décéler 
l'acide sulfhydrique. Cependant un litre de ce liquide essayé par l’amidon et 
la teinture d’iode, a absorbé près d’un dixième de degré de teinture, ou un 
peu moins d’un milligramme d’iode avant de bleuir. Un litre d’eau ordi- 
naire, essayée comparativement, bleuissait sur-le-champ en y versant une 
goutte de teinture diode. 

» De tout ce qui précède il résulte : 

» 1°. Que les meilleurs réactifs connus de l’acide sulfhydrique sont inf- 
deles, puisqu'ils n’indiquent pas même des quantités très notables de cet 
acide libre ou combiné; ce qui explique pourquoi on n’a pu démontrer sa 
présence dans des eaux que leurs qualités physiques Rusaient placer au rang 
des eaux sulfureuses; 

» 2°. Que l’iode en solution dans lalcool, employé en même temps que 
Vamidon , est un réactif infiniment sensible de l'acide sulf hydrique, soit 
libre, soit combiné, puisqu'il peut décéler d’une manière non douteuse 
(surtout par un examen comparatif avec de l’eau ordinaire) une goutte de 
solution de sulfhydrate alcalin, étendue dans ja litres d’eau, tandis que 
les réactifs connus perdent leur action lorsqu'on ‘étend ect dans dix 
litres ; 

» 3°, Que par la teinture d'iode et lamidon on reconnaîtra infailliblement 
dans les eaux sulfureuses les plus faibles, dans celles où les réactifs ordi- 
naires sont impuissants, non-seulement la présence mais encore la quantité 
d'acide sulfhydrique soit libre, soit à l’état de combinaison ; 

» 4°. Que les procédés connus, pour déterminer la proportion d'acide 
sulfhydrique libre et combiné des eaux minérales, sont d’un emploi aussi 
long et aussi difficile que leur résultat est incertain et infidèle, surtout à 
l'égard des eaux peu riches en principe sulfureux ; 

» 5°. Que l’iode employé sous forme de teinture alcoolique, en même 
temps que l’amidon, et en déterminant, au moyen de l'instrument appelé 
sulf hydromètre, la quantité de teinture employée ; constitue une méthode 
d'analyse aussi sûre qu’elle est facile et prompte à mettre en pratique ; 

» 6°. Enfin, que l'emploi de la tenture d'iode comme réactif des eaux. 
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sulfureuses, et que son application au moyen du sulfhydromètre pour dé- 
terminer la proportion de l'acide sulfhydrique libre ou représenté par les 
sulfhydrates et les sulfures, peuvent être considérés comme un véritable 
progrès dans l’art d'analyser les eaux minérales, puisqu'ils remplacent des 
moyens d’une application difficile et d’un résultat douteux, quand les eaux 
sont riches en acide sulfhydrique, ou tout-à-fait impuissants quand elles 
n’en contiennent que des quantités minimes. » 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur un mécanisme nouveau propre à changer le 
mouvement alternatif en mouvement circulaire; par M. Avr. Bzanc. 


(Commissaires, MM. Coriolis, Piobert, Gambey.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observations et additions relatives au Mémoire lu 
dans la séance du 19 avril, sur une nouvelle méthode d'évaporation ; 
par M. Pezreran. 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas et Regnault.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, j’ai sou- 
vent employé l'expression, une force de cheval, en parlant de la puissance 
d’une pompe aspirante et foulante qui s'empare de la vapeur produite 
dans la chaudière, pour l'envoyer, en la comprimant, dans la surface de 


chauffe. 


» C’est ainsi que j'ai dit qu’une force de cheval peut servir à évaporer 
150 kilomètres d’eau à l'heure. 

» Il doit être bien entendu que je ne parlais alors que de l'effet utile de 
la pompe, calculé sur la moyenne résistance qu’elle éprouvait à chaque ins- 
tant pour comprimer la vapeur, négligeant les questions des frottements 
de la pompe, de la force nécessaire pour soulever les clapets, et de la ré- 
sistance au passage de la vapeur dans des canaux plus ou moins larges, 
toutes circonstances susceptibles d’être réduites à leur moindre valeur par 
une bonne construction, mais trop variables pour entrer dans l'expression 
des rapports que j'avais l’intention d’établir. 

» Dans le même Mémoire, j'ai indiqué l'emploi du jet de vapeur comme 
un moyen plus simple et plus facile à établir que la pompe, mais je lai 
présenté comme offrant une économie moins considérable que celle qui 
est produite par l’autre procédé. 

» À cet égard, j'ai été injuste envers le jet de vapeur. 


Mi 1 
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» En réalité, la totalité de l’évaporation produite dans la chaudière fer- 
mée, au moyen du jet de vapeur, est obtenue sans aucune dépense effec- 
tive; car l'aspiration des vapeurs formées dans la chaudière est détermi- 
née uniquement par l’expansion de la vapeur depuis sa tension dans le 
générateur jusqu’à une atmosphere, et cette vapeur ainsi dilatée contient 
encore autant de calorique qu’elle en contenait avant son expansion : or, 
comme dans tous les ateliers où l’on a des masses de liquides à évaporer, 
on peut toujours employer utilement la vapeur à 104°, et même le calo- 
rique de l’eau liquide à 100°, qui sort de l’appareil, il en résulte que toute 
l’évaporation produite dans la chaudière est obtenue réellement sans 
aucune dépense de combustible, excepté la compensation du refroidisse- 
ment extérieur de l'appareil, qu'il est facile de réduire à très peu de 
chose. 

» En résumé, le procédé de la pompe est utile dans tous les cas où l’on 
dispose d’une force motrice plus économique qu’une machine à vapeur. 
Dans toutes les autres circonstances, le jet de vapeur convenablement ad- 
ministré donnera des résultats supérieurs à ceux qu’on obtiendrait de la 
pompe. » 


BALISTIQUE. — ÂNouveau système pour la charge des armes à feu rayees ; 
par M. Win, ingénieur à Zurich. 


(Commissaires, MM. Arago, Roussin, Poncelet , Piobert.) 


Dans ce système la balle est enveloppée d’une substance flexible qui se 
moule exactement sur l’âme du canon. Cette enveloppe, qui protége la. 
paroi intérieure de larme contre le frottement direct ou les chocs du 
plomb, se sépare bientôt de la balle à laquelle elle a communiqué le mou- 
vement de rotation que les spires de la carabine l'ont elle-même forcée à 
prendre ; la balle cependant a conservé sa forme sphérique, et cette cir- 
constance paraît à M. Wild fort importante pour la justesse du tir aussi 
bien que pour l'étendue de la portée. 


M. E. Gnécome, au nom de la compagnie formée à Cologne pour la 
navigation du Rhin, soumet au jugement de l’Académie un nouveau sys- 
tème d'installation des palettes, système dont on se propose de faire l’ap- 
plication en grand. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Séguier. ) 
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M. Burner soumet au jugement de l’Académie un nouvel appareil pour 
le dessin de la perspective. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour l'appareil de 
M. Mauduit.) 


M. Trese, ancien élève de l’École des Arts et Métiers de Châlons , pré- 
sente une mesure en métal qui donne le demi-mètre et ses divisions, et 
dont il croit que la forme est plus commode que celle des mesures em- 
plovées généralement dans le commerce. 


(Commissaires, MM. Arago, Liouville.) 


M. Awerarp adresse une Note sur l'emploi médical de l'air et sur un ap- 
pareil qu'il a imaginé pour les applications des fluides aériformes aux be- 
soins de la thérapeutique. 


(Commissaires, MM. Magendie, Breschet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Munisrre ne LA Marie répond à la demande qui lui avait été 
adressée par l’Académie relativement à M. Leguillou , chirurgien-major 
de la Zélée. Afin de permettre à M. Leguillou de fournir à la Commission 
chargée de faire un rapport sur les résultats scientifiques de la campagne 
de la Zélée, des renseignements sur l’origine des échantillons de géologie 
qu'il a réunis, la durée de son congé vient d'être prolongée de quarante 
jours; les besoins du service ne permettent pas, dit M. le Ministre, d’é- 
tendre plus loin ce délai. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'essence d'estragon ; 
par-M. AuGusre Lauren. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer l'extrait d’un travail que j'ai entrepris 
sur l'essence d’estragon. Les résultats que j'ai obtenus sont analogues à 
ceux que j'ai publiés dans la série du phényle. 

» L’essence d’estragon brute consiste presque entièrement en une huile 
volatile sans décomposition. Sa composition peut se représenter par la for- 
mule suivante : 


C4 H405 — 4 vol. de vapeur. 
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» Soumise à l’action de l'acide nitrique bouillant, elle donne naissance 
aux trois acides suivants : 

» Acide draconique. Cristallisé e en beaux prismes incolores, volatil sans 
décomposition. Sa formule est 


CHHSOQ + 2Aq. 


» Les 2 atomes d’eau peuvent être remplacés par 2 atomes d’une base 
quelconque. Cette composition fait voir que l’essence d’estragon a changé 
7 équivalents d'hydrogène contre 7 équivalents d’oxigène. 

» Acide nitro-draconasique. Ce corps, qui est cristallisé et volatil en 
partie, sans décomposition, peut encore s’obtenir en faisant bouillir l’acide 
draconique avec l’acide nitrique. Sa formule est 


- CHH4 AOÛ + 2Aq. 


Elle représente de l'acide draconique , dont 1 équivalent d'hydrogène a été 
changé contre 1 équivalent d’acide hypoazotique. 

» Ses. 2 atomes d’eau peuvent être remplacés par 2 atomes de base... 

» Acide nitro-draconésique. I] ressemble au précédent; quelques-uns de 
ses sels s’enflamment en vase clos, lorsqu'on les chauffe. Sa formule est 


CS: H?2 Az4O'8 H 2Aq. 


Elle représente l'acide draconique, dont 2 équivalents d'hydrogène ont été 


remplacés par 2 équivalents d'acide hypoazotique. 


» Les 2 atomes d'eau peuvent être remplacés par 2 atomes de base. 

» Ces trois acides se ressemblent au plus haut degré; presque tous leurs 
sels ont la même solubilité, et ce n’est pas sans difficulté que FO parvient 

à les séparer les uns des autres. 

» L’essence d'estragon, soumise à l’action du chlore, donne naissance à 
une matière huileuse, que je nomme chlorure draconylique. Sa compo- 
sition se représente par cette formule 


C6f He O0 CLÉ 


Elle fait von: que l'essence d’estragon a changé 5 équivalents d'hydrogène 
contre 7 équivalents de chlore. 

» J'ai prouvé dans divers Mémoires que lorsqu'un composé change de 
l'hydrogène contre un plus grand nombre d’équivalents de chlore, on 
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peut toujours, soit par la distillation, soit par les alcalis, enlever une quan- 
tité de chlore, ou de chlore et d'hydrogène, telle que le nouveau produit 
renferme‘autant d’équivalents que le premier corps qui lui a donné nais- 
sance. L'action que la potasse exerce sur le chlorure draconylique vient 
confirmer cette idée. En effet, l’on obtient du chlorure de potassium et une 
nouvelle huile que je nomme chloro-draconyle, et dont la composition se 
représente par " 

C1 H°8 C1: O*, 


c'est-à-dire par de Pessence d’estragon dont 6 équivalents d'hydrogène 
ont été remplacés par 6 équivalents de chlore. 


‘5 Pacidée nitro: -draconésique est isomorphe avec l'acide draconique, i il 


faut donc formuler les corps précédents de la manière suivante : 
(J’emploie les équivalents, et je représente l'acide hypoazotique par X.) 


Essence d’estragon............ C3 HO, 
Chlorure draconylique. ....:... C#(H%CIS)0* + C7, 
Chloro-draconyle.....:. LAS C*?(H'4CI6)0 
Acide draconique.......... 7 G*(H'* 0’) O + 24q, 
Acide nitro -draconasique. ...... c® (H2X ‘0?)05 an 2Aq, 

_ Acide nitro-draconésique SE. SR LS C#(H'"X°07)0* + 24q, 
vels d'argent: = Len C*?(H,X, 0;°0* + 2Ag0. » 


PHYSIQUE :APPLIQUÉE. — Vote additionnelle sur les formules qui servent à 
calculer le volume de la vapeur sous différentes pressions; par M. »e 
Pamsour: 


« À propos de la Note que j'ai transmise à l'Académie dans son avant- 
dernière séance, et qui contenait le calcul des résultats que Petit et Dulong 
auraient obtenus, dans la table qu'ils nous ont donnée de la marche com- 
parative du thermomètre à mercure et du thermomètre d’ air, s'ils avaient 
fait usage, pour réduire leurs expériences, du coefficient de dilatation des 
gaz 0.003646, au lieu du coefficient 0.00375, M. Regnault a fait remar- 
quer avec raison que Rudberg.avait déjà annoncé qu’en adoptant le coef- 
ficient résultant de ses propres recherches, les différences observées par 
Pétit et Dulong entre les deux thermomètres se réduüiraient considérable: 
ment. Effectivement, j'ai vérifié que Rudberg ‘avait indiqué ce résultat, 


qui Pa été encore depuis par M. Berzélius. Maïs comme ces physiciens n'ont 


pas exécuté la correction complète qu'éxigeaient les résultats de Petit'et 
Dulong, c'ést-à-dire qu'ils se sont bornés"à Corriger les températures du 


j 
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thermomètre d'air, ën se servant pour cela des nombres donnés par Petit et 
Dulong pour les volumes de l'air à diverses températures; tandis que j'ai de 
plus corrigé ceux-ci avant d’én conclure les températures, ce qui charge 
les résultats définitifs du calcul; il s'ensuit que leurs observations, suffi- 
santes du reste pour is be sommaire qu’ils avaient en vue, ne me dispen- 


saient pas du calcul que j'ai dû faire pour établir la table contenue dans ma 


dernière Note, et pour en déduire ensuite, comme c'était mon. but, les _ 


volumes de la vapeur, en faisant usage successivement des températures 
du thermomètre d’air et des températures du thermomètre à mercure. 

» Du reste, ce n'est pas que je considère la table de Petit et Dulong, 
même après la correction due à l'emploi du coefficient 0.003646, comme 
exprimant d’une manière exacte la marche comparative de deux thermo- 
mètres, à cause des nombres interpolés que cette table contient. Il est évi- 
dent au contraire, comme je l'ai fait remarquer dans ma dernière Note, 
que de nouvelles expériences à ce sujet sont nécessaires. Mais ne pouvant 
faire usage que des résultats obtenus jusqu'ici, et ne pouvant les employer 
sans leur faire subir une réduction, on conçoit que je devais du moins faire 
cette réduction aussi exacte qu’il était possible avec les éléments à ma dispo- 
sition. » | ; 


PHYSIQUE. — Remarques à l'occasion d'un passage du Mémoire de M. Pelle- 
tan , sur un nouveau procédé d'évaporation. — Vettre de M. Péccer. 


« Le dernier numéro du Compte rendu des séances de l’Académie con- 

tient le résumé d’un Mémoire de M. Pelletan , dans lequel se trouvent des 
citations qui me concernent, qui sont fort inexactes et sur lesquelles je 
viens réclamer. 
_ » M. Pelletan a trouvé que la quantité de chaleur qui traverse pendant 
une heuré une plaque de cuivre de o",o01 d'épaisseur, pour une différence 
de température de 4°, correspond à la formation de 15 de SUR et dit 
que, suivant moi, elle serait seulement de 5°,55. 

» Le chiffre cité par M. Pelletan se trouve en effet dans mon Traité de la 
Chaleur, imprimé il y a onze ans; mais ce chiffre résulte, comme j'ai eu soin 
de le dire, des expériences faites par M. Clément. Je n'ai fait sur la trans- 
mission de la chaleur à travers les plaques métalliques que les expériences 
consignées dans le Mémoire communiqué à l'Académie en 1839, et qui est 
imprimé dans le Compte rendu de cette année. Il résulte de ces expériences 
que quand une plaque métallique est mouillée par deux liquides à des 
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températures différentes, la quantité de chaleur qui la traverse est sensi- 
blement indépendante de son épaisseur, qu’elle augmente quand on renou- 
velle artificiellement les couches liquides qui sont en contact avec le mé- 
tal, d'autant plus que le renouvellement est plus rapide, et que le maxi- 
mum d'effet que l’on pourrait obtenir par ‘une agitation suffisante serait 
de 1911 unités de chaleur par seconde, par mètre carré, pour une plaque 
de cuivre de o",oo1 d'épaisseur et pour une différence de température de 
1°; ce qui correspond dans le cas des expériences de M. Pelletan, à la for- 
mation de plus de 400 kilogrammes de vapeur par mètre carré et par heure. 
Ce Mémoire renferme aussi les résultats obtenus dans le chauffage à va- 
peur par un serpentin en cuivre, d'où il résulte que la quantité de chaleur 
transmise par mêtre carré par heure, et pour une différence de tempéra- 
ture de 4°, correspond à la formation de 35*,52 de vapeur. | 

» Ainsi la transmission que M. Pelletan a obtenue dans ses dem ep 
est supérieure à celle qui avait été indiquée autrefois par M. Clément ; 
mais elle est deux fois plus petite que celle qui a été constatée depéis plu- 
sieurs années, dans le chauffage à vapeur des liquides par un tuyau ani- 
que, et elle est vingt-six fois plus petite que le maximum que j'ai indiqué, 
mais qu’on n'obtiendrait que par un renouvellement très rapide des liqui- 
des en contact avec les surfaces des plaques. » 


MÉTÉOROLOGIE OPTIQUE. — mage d'une ville projetée sur un nuage; par 
M. Arexis Prnrey, agrégé suppléant à la Faculté des sciences de Dijon. 


« La discussion qui s’est élevée entre deux membres de l’Académie, et 
que je viens de lire dans les Comptes rendus, m'engage à rappeler un phé- 
nomène qui a eu lieu en juillet ou en août 1826. Trop jeune potes sentir 
l’importance et le décrire alors avec les détails convenables, j'en fus frappé 
seulement comme d’une chose rare et curieuse. 

» La journée avait été brülante, le soleil venait de disparaître derrière les 
montagnes qui bornent au loin l'horizon de la ville de Langres; le ciel à 
l’ouest était pur et brillant. 

» Du nord-ouest au nord, et presque à l'horizon, un nuage, d’un gris- 
blanc, s’étendait avec des formes bizarres qui me le firent remarquer : il fixa 
mon attention , et insensiblement des édifices connus se dessinèrent en gris 
foncé sur le Par de plus en plus blanchätre, de ce nuage. j 

» J'avais reconnu la ville de Langres à la RE tour de sa vaste cathé- 
drale, au clocher svelte et hardi de l’église Saint-Martin, et à la coupole de 
l’hospice. 
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» J'étais au nord de la ville, je portai rapidement mes regards, du nuage 
aux édifices dont j'avais reconnu les images ; la ressemblance était parfaite : 
tous les contours étaient bien marqués. L 

» Ce fut bientôt parmi tous mes condisciples un ne d’exclamations assez 
bruyantes. Les roro se portaient alternativement de la ville au tableau. 

» Nous aperçûmes au-dessus de Langres, et assez loin au sud-est, deux 
nuages allongés, horizontaux, d’un blanc presque vif et séparés par un in- 
tervalle soutendant le même angle visuel à peu près que leur épaisseur ap- 
parente (8 à 10° peut-être?). La ville paraissait ainsi se trouver entre ces 
nuages et le premier, et leur ligne dé jonction, par la ville, semblait 
aboutir au nord-ouest. | | 

» Notre marche se continua l espace de deux cents pas à peu près, et non- 
seulement les principaux édifices de Langres, tels que le; petit séminaire, 
l’hôtel-de-ville, etc., furent encore parfaitement projetés en gris foncé, 
sur le nuage qui couronnait les montagnes à l'horizon, mais le village de 
Saint-Geômes, situé à 4 kil. au sud de Langres, se montra avec son église et 
son moulin à vent dessiné de manière à-être reconnu par tous mes cama- 
rades comme par moi. | 

» De Langres à Saint-Geômes la route est bordée d'arbres qui formaient, 
peut-être, la bande ondulée, d’un gris moins foncé que les autres images, 
et qui s’étendait entre les deux parties si bien tracées de ce tableau aérien. 

» D’après cet exposé imparfait du phénomène; peut-être sera-t-il permis 
de penser que s’il y eût eu sur la route de Saint-Geômes à Langres ‘une ar- 
mée de cavaliers en marche, la bande ondulée que jattribue à la présence 
des arbres eùt présenté un aspect plus foncé. Peut-être même eût elle paru 
mobile ? ‘ 

» Quelques-unes des apparences, citées par MM: Chasles et Libri, ne pour- 
raient-elles pas avoir la même origine que celle du phénomène que je rap- 
pelle? D’autres ne pourraient-elles: pas avoir été assimilées à celles-ci par 
des narrateurs amis du merveilleux ? 

» J'ai pensé que ce fait pouvait intéresser vos deux illustres confrères, et 
j'ose vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bien le leur communi- 
quer. Bien qu ‘authentique, puisque toute la ville de Langres peut l’attester 
encore, mérite=t-il d’être signalé à l’Académie? vous pouvez disposer de ma 
lettre. : 

» Aureste, je suppose que le phénomène ne dura pas une demi-heure, 
car on nous fitrentrer en ville, et, en montant au dortoir, je jetai les yeux 
une dernière fois vers le nord-ouest, et je ne distinguai plus qu'avec peine 
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le clocher élégant de Saint-Martin et les deux tours de la cathédrale, dont 
l’une méme semblait s’écrouler sur l’autre. Leurs sommets étaient réunis. 

ÿ L'air était toujours calme et chaud. Les trois nuages mentionnés parais- 
saient toujours seuls, mais plus sombres sur le vaste horizon du: BH A qui 
dominé la ville de ss 

» P. $. Je sens fort bien, Monsieur le Président, qu'il eût fallu prendre 
note de la hauteur des nuages, de leur position exacte relativement à Ja 
ville et au soleil, de leur orientation rigoureuse; qu’il eût fallu consulter 
avec soin le thermomètre, l'hygromètre, le baromètre, le photomètre 
même et le polariscope, non-seulement à l'instant du phénomène, mais 
durant toutes ses phases; mais recourir encore aux indications antérieures 
des trois premiers instruments et les observer aussi soigneusement après. 

» Je sens qu'il eût fallu suivre la marche du soleil au-dessous de l'horizon 
pendant toutes les périodes de ce phénomène aussi curieux que rare; com- 
parer lés nuances et les teintes variées du tableau avec l’éclat décroissant des 
nuages réflecteurs dé la lümière, et l’abaissement de l’astre. 

» Ces observations seules eussent pu être utiles, et communiquées à l'Aca- 
démie; je ne doute pas que quelques-uns de ses membres illustrés ne les 
eussént heureusement employées. 

» Mais j'étais écolier, sans secours aucun; je ne pus que prier un de nos 
professeurs du Petit-Séminaire de s'occuper d'un travail qui me semblait 
aussi intéressant par $a nouveauté que ee son ere J'étais écolier, 
j'obtins un sourite | 

» Aujourd’hui, le fait est perdu pour la science, fr rappelle en vain le 
souvenir. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations diverses faïtes en *850 et 1840, pen- 
dant un voyage à l'ile Bourbon; par M. Srau, ingénieur des Ponts- 
et-Chaussées. ( Communiquées par M. 4rago.) 


$ I. Des Lithaphytes (1). 


« L'ile Bourbon est située dans la région des vents généraux du sud-est. 
Sous le vent de l’île, éntre les pointes de la rivière d'Abord et de la Hous- 


(1) L'auteur de cette communication n’a pas la prétention de donner des remarques 
nouvelles sur la formation des bancs des coraux. Il se contente de soumettre à l’atten- 
tion des ingénieurs et des naturalistes ce qu’il croit avoir vu ét bien observé. 


Cam 
saye, existent, le long de la côte, des bancs de polypiers calcaires ou 
lithophytes, vulgairement appelés coraux. 

» Ces bancs forment une ceinture de récifs dangereux contre Le la 
mer se brise presque constamment avec force, et qui n’est interrompue 
qu’à l'embouchure des rivières et des grands ravins. Cette interruption a 
lieu par une passe où canal pere à la côte et compris entre deux 
rochers de corail. 

» Les passes, conservées et entretenues par les eaux douces qui s’ Oppo- 
sent à l'envahissement des madrépores, varient de largeur et de profondeur 
suivant le volume de ces eaux. Elles servent de port pour les pirogues.de 
pêche et les bateaux caboteurs. Quelques-uns de ces ports auront bientôt 
disparu par suite du détournement imprudent des eaux qui les entrete- 
naïent. Les lithophytes y croissent avec rapidité et.les auront bientôt fer- 
nés. Tels sont les ports de l’Hermitage et de Saint-Leu. 15À 

» Toutes lés passes fournissentune nouvelle preuve de la diminution des 


pluies à à Bourbon : elles paraïssent avoir de moindres dimensions qu’'autre- 


fois, ainsi qu'il résulte du témoignage des habitants: et des plans levés à 
diverses époques. La passe de la rivière d’ Abord, qui est la plus belle de 
l'île, la plus fréquentée, qui donne entrée au seul refuge que possèdent les 
petits caboteurs de la colonie, offre même un exemple remarquable de 
lenvahissement rapideides madrépores. Il s’est formé depuis une douzaine 
d'années, au milieu de cette dernière passe, un rocher qui n’a pas moins de 
9 mètres de hauteur ‘au-dessus du fond. Et 1l.ne faut pas croire que. ce 
rocher aurait pu s'élever long-temps inaperçu : car la passe n’a pas au-delà 
de 110 mètres de largeur; on:y péche-constamment, et c’est, comme on 
l’a dit, la plus fréquentée de la colonie. Du reste, l’âge de douze ans nous 
a été indiqué par le pilote du port de Saint-Pierre, qui a pu facilement voir 
et constater la première apparition des madrépures, puisqu’en ce point 1! 
n’y avait que 14 mètres du fond, et que la-roche s'élève à présent à 5 mètres 
au-dessous du niveau de l'eau. 

» Toutes les passes ét tous les bancs de la côte salfaatent dans leur forme 
extérieure une configuration: identique qu'il est bond indiquer. ‘À partir de 
la côte ; en allant vers le largei, la surface des bancs,se relève par unepente 
presque insensible jusqu’à la ligne des brisants. Là, les bancs sont presque 
à fleur d’eau. Plus loin la:pente-est inverse : Ja surface s'incline tapidément 
vers le: fond; et l’extrémitéise perd dans le'sable ou les galets, à une pro- 
fondeur qui varie entre:20.et40 mètres. 

» La première zone comprise entre la côte et ñ ligne des brisants a, 
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indépendamment de la pente transversale que nous avons signalée, une 
pente parallèle à la côte, inclinée versles passes. 11 résulte de cette dis- 
position que les lames, après avoir déferlé sur la‘partie la plus élevée. du 
banc, ne pouvant revenir sur elles-mêmes, produisent par leur apport 
incessant des courants parallèles. à la côte et'qui convergent vers les 
passes. On à cru à tort que ces courants contribuaient à l’approfondissement 
et à l'entretien des canaux naturels dans lesquels ils venaient se déverser. 

_ » Nous avons eu occasion d'étudier non seulement la configuration des 
bancs madréporiques, mais ‘aussi leur: formation; et: ce que nous âllons 
dire est le résultat fourni par des observations continues et par plusiogre 
sondages artésiens exécutés jusque dans les brisants. | 

» Les travaux des madrépores offrent de très grandes variétés, comme 
leurs nombreuses espèces. Les uns (et ce sont les plus répandus) s’établis- 
sent par familles, au fond de la mer, sur la roche volcanique ou sur un 
terrain inattaquable par la lame. Chaque famille construit un mamelon 
détaché qui peut s'élever à 2 ou 3 mètres par le travail de plusieurs, gé- 
nérations. Ces mamelons ont reçu dans le pays le nom de pétés de 
coraux. “g 

» Le fond est ainsi couvert de pâtés qui le plus souvent se joignent, se 
touchent et empiètent les uns sur les autres, qui quelquefois laissent entre 
eux des vides dans lesquels la mer dépose du sable et des graviers. Ces vides 
sont nommés dans le pays rigoles de sables. | 

» Sur cette première. couche de pâtés viennent s établir de RARE fa- 
milles qui en construisent de nouveaux. Ceux-ci sont indépendants des 
premiers : tantôt ils reposent entièrement ‘sur des pâtés primitifs, tantôt ils 
empiétentsur des rigoles, de manière à les faire disparaître par leur jonction ; 
tantôt enfin un pâté isolé cache à lui seul une rigole primitive. Les vides 
compris dans cette seconde couche sont aussi convertis en roles par la 
mer qui y dépose du sable et des petits galets. 

» Sur cette seconde couche de nouvelles générations en élèvent une 
troisième, une quatrième; et c’est ainsi qu'a été formée la masse de ces 
immenses récifs si communs dans les mers intertropicales. 

» De la description que nous venons de faire on aurait tort de conclure 
que les bancs sont disposés par couches d'épaisseur uniforme. On conçoit 
en effet qu'il existe de très grandes différences dans les hauteurs dès pâtés ; 
et que le récif tout entier ne doit présenter {qu’un amoncèlement informe 
de monticules superposés dont les vides sont remplis par du sable et des 
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1 galets ; et qui dans leurs faces contiguës sont liés entre eux par un gluten 
madréporique. 


| » Les madrépores dont nous venons de parler sont les plus communs ; 
| ce sont eux qui forment la masse des récifs; le corail qu'ils produiébil ke 
| gris, très compacte, d'un grain très serré et d’une dureté souvent supé- 
| rieure à celle du marbre. Ce corail ést inattaquable par les re et il 
ne se dissout pas entièrernent dans les acides. 

» Sur chacun des mamelons dont nous avons parlé se sont aedaaess 
et établies à différentes époques, comme sur une base inébranlable, ces 
variétés de madrépores dont les produits sont d’un petit volume et d’une 
si grande délicatesse, offrant des alvéoles de plusieurs formes, présentant 
les apparences de rameaux à tiges très déliées ou de feuilles d’une multi- 
tude de végétaux. 

» Ge sont ces fragiles coraux seuls dont les détritus fournissent à là côte 
et aux rigoles du sable et des petits galets blancs, ils sont entièrement so- 
lubles dans les acides; leurs formes sont d’autant plus délicates qu'ilssérois- 
sent plus profondément ; leur nombre augmente aussi avec la profondeur; 
ils garnissent le fond des mers; les plombs de sonde en ramènent presque 
toujours des fragments lorsqu'on opère sur des bancs massifs ; ils ezro- 
| chent souvent l’hamecon des pêcheurs qui parviennent quelquefois à dé- 
tacher et à ramener de forts beaux échantillons. . 

» La description que nous venons de faire doit être modifiée pour la 
zone contigué à la terre, sur une largeur moindre que celle à laquelle s’é- 
tablissent les brisants et variable avec la pente primitive du fond. Sur l’em- 
placement de cette zone, la lame, amortie par la réaction du fond de la 
mer vers le large, a pu déposer plus de sable; et ce sable à pu retarder 
d’abord, couvrir et arrêter ensuite le travail des madrépores. Cependant la 
zone du large a continué de s'élever sur le fond résistant qu'offraient les pre- 
miers travaux ; elle a formé derrière elle un abri dans lequel le sable a con- 
tinué aussi à se déposer, jusqu’à ce que les madrépores , sur la ligne ac 
tuelle des brisants, atteignissent la surface de [à mer. Dans ce momént, 
lamoncèlement de sable contigu à la côte à cessé de croître; dans ce mo- 
ment aussi le courant littoral produit par les eaux qui avaient déferlé sur 
le récif, a dù établir sur l’alluvion une pente inclinéé vers les passes. À cet 
instant d'équilibre sont apparus de nouveaux madrépores qui ont agglu- 
tiné la surface de la zoné alluvionnaire. Aussi cette zone est-ellé recou- 
verte par une brèche dure, d’une épaisseur comprise entre 30 et 80 cen- 
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timètres, composée d’un mélange de sables graveleux de nature basaltique 
et calcaire. 

» Avec toutes ces données on peut aisément tracer une coupe entière 
du banc. | 

» Avant de terminer ce qui concerne les lithophytes il n’est pas inutile 
de signaler un banc de même nature que celui de la côte, qui existe à l’ouest 
de Bourbon, à deux ou trois milles de terre. Ce banc n'était pas connu 
avant les recherches auxquelles nous noûs sommes livré. Il a une éténdue 
considérable et que nous ne pouvons apprécier, parce qu’il nous a été im- 
possible d’en atteindre le bord occidental avec la faible embarcation dont 
nous pouvions disposer. Nous affirmerons pourtant qu'il a plus de six milles 
marins de largeur. Sa surface est presque horizontale, et située à 64 ou 65 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Quelque jour peut-être ce banc du large, par suite de son accroisse- 
ment, viendra grossir le catalogue des dangers qu’offrent aux navigateurs 
les côtes de Bourbon. 


$ 11. De l’action des vagues à de grandes profondeurs. 


» Les observations dont nous allons rendre compte ont été faites sur.des. 
fonds de sables madréporique, blanc et basaltique, noir ; elles ont eu lieu en 
étudiant un projet d'établissement de port à Saint- Gilles, où existe une 

passe naturelle percée dans le banc de corail qui règne le long de la 
côte. 

» Lorsque la mer est assez calme pour qu’on puisse voir le sable grave- 
veleux du fond de la passe, on remarque qu’il ÿ forme des ondulations pa- 
railèles, dont la section transversale augmente comme l’état de la mer qui 
les a produites. Nous avons apprécié à 30 et 5o centimètres la distance entre 
deux creux où deux sommets consécutifs d’ondulations, lorsque nous avons 
pu les observer; et la profondeur du creux au-dessous du sommet a été 
trouvée de 10 et 15 centimètres environ. 

» Dans le creux de l’ondulation sont les matières les plus pesantes, comme 
le gros sable, les graviers et les petits galets; au sommet de l’ondulation, 
on voit le sable le plus fin. 

» Lorsque l’ondulation est formée de matières “de même grosseur et de 
pesanteurs spécifiques différentes, telles que les sables baéaltiqueet calcaire, 
il arrive que les matières les plus lourdes sont dans le creux , et les plus lé- 
gères au sommet. 
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» Les ondulations sont un effet de l’action des flots, et s'expliquent fa- 
cilement. Lorsque l'eau est limpide et qu’on peut voir le fond, les eaux ont 
peu d'action sur lui; mais lorsqu’elles étaient très agitées, toits les ma- 
tières étaient mises en mouvement par elles. Peu à peu la ds a a diminué, 
son action s’est amoindrie: et il est arrivé un moment où elle ne pouvait 
pas faire marcher les matières les plus lourdes. Alors s’est faitun triage, une 
espèce de départ : les matières légères se sont séparées, ont continué d’a- 
vancer par,ondulations, comme cela a toujours lieu; le flot agissant au fond 
du creux pour les porter au sommet , et laissant à nu les corps les plus pe- 
sants. 5 

» En avançant dans la passe vers l'entrée, on remarque que les ondula- 
tions conservent toujours le même parallélisme, et que leur section dimi- 
nue de plus en plus. Mêmes observations au large : les ondulations y sont 
parallèles entre elles, et à très peu près parallèles à à celles de la passe. On y 
distingue toujours des zones alternatives de matières plus lourdes et de ma- 
tières plus légères; on les distingue aisément, par de belles mers, à 20 mètres 
au moins de profondeur. 

» Si l’on s’avance encore vers le large et qu’on sonde, en ayant soin de 
bien garnir de suif la base du plomb, on verra, après avoir halé la ligne, 
les zones dont nous avons parlé empreintes sur ce suif. Tantôt on ramènera 
une zone uniforme de matières lourdes, et alors le suif aura pris une forme 
convexe ; tantôt on ramènera une zone de matières légères, et alors le suif 
aura pris une forme concave. Enfin, à de grandes profondeurs, on pourra 
ramener à la fois deux petites zones de matières, dont les pesanteurs 
seront différentes ; et alors on remarquera que les plus lourdes couvrent, 
une protubérance, et les plus légères une dépression du suif. 

» Ce sont ces considérations qui nous ont amené à reconnaître que, 
dans ces parages, l'agitation de la mer se fait sentir à une profondeur 
supérieure à celle qui avait été constatée par d’autres observateurs d’une 
manière moins précise. 

» Nous regrettons de n’avoir pas eu les moyens et le temps de pousser 
nos recherches aussieloin que nous aurions desiré, la nature des fonds sur 
lesquels nous avons opéré se prêtant souvent à ce genre d'observations 
par les mélanges de matières de pesanteurs spécifiques et de couleurs très 
différentes dont ils étaient formés. pue 

» La plus grande de nos sondes qui ait été rigoureusement constatée 
est celle de cent quatre-vingt-huit mètres (5:58 pieds), faite au nord-ouest 
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de la rade de Saint-Paul, sur un fond de sable et de gravier basaltiques , où 
l'existence des. zones a été reconnue avec la plus grande évidence. 

» Nous avons fait des sondes à une profondeur bien supérieure; et, 
quoiqu'il y ait. pour nous la plus grande probabilité qu’elles ont donné des 
résultats analogues, cependant nous ne les citons pas parce qu'elles n’ont 
pas été renouvelées. » 


Remarques de M. Eure ne Beauwowr à l’occasion des Observations de 
M. Siau. 


« Le résultat auquel est parvenu M. Siau, en essayant de poursuivre 

jusqu’à leur dernière limite en profondeur les traces de l'agitation des 
vagues, devient plus intéressant encore lorsqu'on le compare aux faits 

counus relativement aux plus grandes profondeurs auxquelles on trouve 
dans la mer des animaux féxés au fond et obligés, par conséquent, d’at- 
tendre au passage leur nourriture. Il paraîtrait que les deux limites se 
rapprochent assez l’une de l’autre, et ne dépassent pas habituellement de 
beaucoup la profondeur de 200 mètres. 

» M. de la Bêche a consigné à la fin de ses Researches in theoretical 
Geology, un tableau dressé par M. Broderip, où sont consignés, pour un 
grand nombre de coquillages, les limites supérieures et inférieures entre 
lesquelles on les trouve respectivement daus le sein de la mer. Il résul- 
terait de ce tableau que les coquilles qui supportent les plus grandes pro- 
fondeurs sont les térébratules, qu’on a trouvées adhérentes aux rochers 
jusqu’a 99 fathoms, ou 165 mètres. 

» D’après les recherches de MM. Quoy et Gaymard , de M. Ehrenberg, 
de M. Darwin, et de plusieurs autres voyageurs modernes , il paraît que la 
plupart des polypiers fixes ne vivent qu’à de petites profondeurs. Le co- 
rail des côtes de l'Algérie est peut-être l'espèce de polypiers adhérents 
dont on a constaté l'existence aux profondeurs les plus considérables. 
M. Milne Edwards à dragué lui-même du corail, prés de Bonne, à 100 
brasses où 162 mètres. On en drague quelqueois jusqu’à 120 brasses ou 
195 mèêtrés; mais les corailleurs pensent qu je n’en existe plus au-delà de 
150 brasses ou 244 mètres. 

» On cite un madrépore pêché par Ellis, dans les mers du Groënland, 
a la FÉRUIEUE de ho mètres ; mais c'était un madrépore libre, à sup- 
port Corné. » ; 
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MÉTÉOROLOG1E. — Sur quelques phénomènes électriques observés en Algérie 


pendant une nuit d’orage.—(Extrait d'une Lettre d’un officier de l'armée 
4 nes à M. Arago.) : 


« Le 25 septembre 1840, par une pluie assez intense pour tuer les pou- 
ke dansl So m4 86 de quelques minutes, par un orage d’une grande violence, 
on à renrarqué les deux faits suivants, dont l’un est déjà connu et l’autre 
peut létre moins. | 

» Les armes aux ot: à ne manifestaient aucune phosphorescence ; 
les armes portées aux bras par des soldats marchant : à 1 ou 2 mètres au plus 
les uns des autres, brillaient par la pointe de leurs baïonnettes sur une 
longueur d’un pouce environ. Il ne se dégageait pas d’étincelles. Ce fait 
est connu, quoiqu'il se manifeste rarement avec une intensité semblable. 

» Deuxième fait. Les gouttelettes de pluie qui restaient à l'extrémité des 
poils de mes sourcils et surtout de mes moustaches étaient phosphores- 
centes. Il n y avait aucun feu; la nuit était tellement sombre, qu'il fallait 
attendre un éclair pour avancer de quelques pas, eten eBnlre un nouveau 
pour juger de la direction dans laquelle on pouvait faire quelques pas de 
plus. Les éclairs étaient assez rares pour que léblouissement ne püt 
durer encore et faire croire à une illusion. Enfin, en essuyant mes sourcils 
et mes moustaches, le phénomène cessait pour se renouveler aussitôt que 
quelques gouttelettes s'étaient fixées de nouveau sur l'extrémité des poils. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations de pluie par un temps serein. — (Extrait 
d’une lettre de M. ne Neveu à M. Arago.) 


« Dans ‘un article de ? Annuaire du Bureau des Eongiüudes (1540), 


à PRE | : hiis A ; . * N à 
après avoir dit que le phénomène de la bluie par un temps serein n’a pu 


étre observé par MM: les officiers de /a Vénus pendant leur séjour dans les 
parages où M. le capitaine Beechey l'avait remarqué, vous ‘ajoutez que 
« cette circonstance fortifiera encore le scepticisme de physiciens éminents 


qui croient pouvoir le révoquer en doute.» En lisant cet'articlé, j'ai pensé 


que je devais essayer d’ébranler leur conviction, en apportant un nouveau 
témoignage, en venant-coufirmer l'existence de ce phénomène, que j'ai 
été à même d'observer ici, a Constantine, à 36°:22" de latitude. 

ÿ. Le:6 actobre 1840, à midi et 26 minutes, passant dans une des rues 
de la ville;-je sentis quelques gouttes de pluie tomber surmes mains; je 


levai la tête pour voir d’où elle provenait, et je n’aperçus pas de nuages 


au ciel. Une circonstance que je ne relate que pour faire voir combien on 


Xi 
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peut être facilement induit en erreur, fut sur le point de me faire manquer 
cette observation. En jetant les yeux pour découvrir la cause de la pluie, 
je vis, au-dessus de moi, à une très petite distance de ma tête, un tuyau 
de poële d’où sortait de la fumée. La première idée qui me vint, fut 
qu'il sortait aussi de la vapeur d’eau qui se condensait en entrant dans 
l'atmosphère, et retombait ensuite en pluie fine sur mes vêtements ; mais 
après avoir fait encore quelques pas, voyant le pavé mouillé légèrement, 
je ne pus douter qu’elle ne provint des régions supérieures de l’atmo- 
sphère, et, pour m’en assurer mieux encore, je me rendis en toute hâte 
dans un lieu d’où je pouvais voir le zénith de la ville et tout l'horizon, sans 
être incommodé par les bâtiments. 

» Je remarquai que le ciel était parfaitement découvert et qu’il n'existait 
que quelques petits nuages blancs à l’horizon, dont le plus rapproché 
était au moins à 80° du zénith de la ville, distance fort considérable. Pen- 
dant un instant la pluie continua de tomber, ét le vent était si faible, que 
la direction des gouttes était presque perpendiculaire. Pour supposer rai- 
sonnablement qu’elles fussent produites par les nuages légers qui se trou- 
vaient à l'horizon, il faudrait l'existence d’un vent d’une violence extraor- 
dinaire. Ces gouttes étaient de moyenne grosseur et fort espacées. La pluie 


a duré en tout 10 minutes. À ce moment les indications des instruments 
étaient : a 


Thermomètre centigrade à l'ombre... 24°,80 - 
Baromètre... ..... A REP E TA 0®,7145 
Hygromètre,,.... tar. Ms ve det4 7600 


Ces indications sont. tout-à-fait analogues à celles des jours qui ont 
précédé et suivi le 6 octobre, et ne présentent rien d’extraordinaire. 

» Je parlai à plusieurs personnes de ce phénomène: le docteur Périer, 
de la Commission scientifique, et quelques autres, m’assurèrent que le 
matin de ce même jour, vers 10 heures, ils avaient vu une pluie qui avait 
fort peu duré, dont les gouttes étaient fort grosses, et qu’il n’y avait aucun 
nuage au ciel. da 

», Je n’ai point vu de halos autour du soleil; seulement il m’a semblé 
que le bleu du, ciel était un peu plns foncé que d'habitude. 

» Le matin, à 5 heures, j'avais observé deux courants d’air: l’un du S.-O., 
l'autre du N.-0. Celui du N.-0. était inférieur à l’autre, et a disparu; celui 
du S.-0. a continué pendant toute la journée. 
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» Cette observation de pluie, je ne me le dissimule pas, n’est point dans 
les circonstances les plus favorables, puisqu'il a existé quelques petits 
nuages légers à l'horizon pendant la durée du phénomène, et que les in- 
crédules saisissent avec avidité les moindres choses pouvant leur offrir un 
moyen d’étayer leur incrédulité. Il n’en reste pas moins constant que pen- 
dant cet.espace de temps, je le répète, aucun nuage m'était plus près du 
zénith que 80°; que cet éloignement, joint à la direction perpendiculaire 
des gouttes, suffit pour m’affermir dans Fidée que MM. de Humboldt. Le 
Gentil.et le capitaine Beechey n’ont point été abusés par des illusions, 
et que leurs rapports sont de la plus irréprochable exactitudé, » 


M. ArAGo annonce qu'il a pris connaissance de la Notice adressée par 
M. Nizzoli, agent consulaire à Zante, sur les tremblements de terre res- 
sentis dans cette ile, depuis le commencement du seizième siècle. Dans le 
plus grand nombre des cas, M. Nizzoli ne donne que la date de l’année ; 
le mois est indique seulement pour onze de ces événements; cette Notice, 
comme M. Arago l'avait fait remarquer dans la séance où elle fut présen- 
tée, ne peut donc jeter aucun jour sur la question encore controversée 
de la plus-grande fréquence des tremblements de terre dans certaines sai- 
sons. Un nouvel examen a montré que pour les autres questions qui se 
rattachent à ce point de la physique du globe, elle n’ajoute rien non plus 
à ce qui était déjà connn. 


M. Araco annonce, d’après une Note qui lui a été communiquée par 
M. Robison , secrétaire de la Société royale d’Édimbourg, que des expé- 
riences vont ètre faites sur une grande échelle pour servir à vérifier la 
théorie de M. Russel sur la moindre résistance des navires. 

. Dans ces expériences la comparaison portera sur la marche de quatre fré- 
gates d’égales dimensions, munies de machines à vapeur de même poids et 
de même puissance (une puissance de 500 chevaux). Ces navires, qui doivent 
avoir même longueur (225 pieds anglais), même largeur et même hau- 
teur, du pont à la quille, mais dans lesquels la ligne de flottaison (water 
line) doit se trouver différemment placée, sont : the Clyde déjà lancé, the 
Forth en construction, the Spey, et enfin the Tay. Ce dernier doit appro- 
cher, autant que possible, de la forme indiquée par la théorie; on estime 
que sa marche devra être de 16 milles par heure. 


M. Araco mét sous les yeux de l’Académie un ressort de chronomètre 
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sorti des ateliers dé M. Dént , et doré avec une grande perfection au moyen 
des procédés galvaniques. | 

M. Arago rappelle à cette occasion qu'il a présenté à l'Académie une 
multitude d'objets èn métal, dorés aü moyen des mêmes procédés par 
M. Perrot, de Rouen. M. Perrot avait déjà aussi, à cette époque, des res- 
sorts de montre dorés de la même manière, et, s’il n’en comprit pas dans le 
nombre des objets qu’il envoya, c’est qu'il attendait la fin d’une expérience 
dans laquelle il avait entrepris de dorer en même temps tous les mouve- 


ments d’une montre, de les dorer no-seulement en pisees mais fonction: 
nant. 
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REMARQUES. 


» Janvier. — Le 1° à 1° après minuit, et le 26 à 6*30" du soir, on a 
remarqué une petite aurore boréale. 

» Le 2, depuis 9° jusqu’à 11? 30% du matin, on a aperçu deux-arcs-en- 
ciel: un de chaque côté du soleil. Leurdistance mesurée par l'angle dont 
le sommet était à Nigné-Taguilsk, était de 40° 30/.— En janvier il y a eu 
deux grands froids: le 30, à 8° du matin, le thermomètre de Réaumur 
marquait — 29° (baromètre à o°, 30,01; ciel serein et calme). Le 3x, à 
8" du matin, — 29 (baromètre 30,01 ; vent faible nord-est; ciel serein). 

» Février. — Le 2,à 740% du matin, on a remarquédeux soleils à 
une égale distance de l’horizon: le véritable se trouvait-sur le côté gauche 
de l’autre, formant ensemble un angle de 25°.:A mesureque le véritable se 
levait , l’autre se couchait; à 8" il avait tout-à-fait disparu. De:8" jusqu’à 
9" 30% on a aperçu deux arcs-en-ciel | un de chaque Côté dusoleïl: — Le 5, 
de 5*15" jusqu'à 6: 30% du soir, on a remarqué une éclipse partielle. 
Des gelées assez fortesse sont fait sentir. Le #1, à 8! du matin, — 27 Réau- 
mur (baromètre 29,30 : vent sud, ciel serein); le 13, à 8° du matin, — 34 
au thermomètre à alcoo! (baromètre 20,62; vent faible nord-est; épais 
brouillard). 

» Avril. — Du 4 au 5 il a plu pour la première fois. 

» Mai. — Le 1° la glace de l’étang a été entièrement fondue. — Le 3, 
à 5h30" du soir, on a entendu le premier coup de tonnerre. — Le 5, à 4h 
du matin, la dernière gelée (— 5° Réaumur). — Les 17, 21,24 et 26,ily 
a eu de violents orages avec des pluies abondantes. — Le 4, à 8" du matin, 
le baromètre marquait la hauteur la plus petite de toute l’année, c’est-à-dire 
28,54. (Thermomètre + 1 ; vent ouest; ciel couvert.) 

» Juin. — Le 17a été la journée la plus chaude. À 8° du matin (le baro- 
mètre marquant 20,51; calme, et ciel serein), le thermomètre de Réaumur 
marquait à l'ombre + 25. À 3? après midi, la chaleur a augmenté jusqu’à 
—+ 30° Réaumur (baromètre, 29,54); le soir + 25° Réaumur (baromètre 
également 59,54). Le 26, depuis 11*30® du matin jusqu’à 6° du soir, 
violent orage (baromètre, 20,07); vent nord-est (21° Réaumur); pluie 
abondante. On a entendu de grands coups'de tonnerre à 2" 10% de Vaprès- 
midi, à 4" et à 5tro®. Quelques personnes ont été étourdies, mais ees'ac- 
cidents n’ont pas eu de conséquences graves. — Le 27, à r1° du matin, a 
commencé un violent orage qui a duré toute la journée, avec quelques in- 
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terruptions. (Baromètre, 20,09; thermometre + 20°; vent nord-est). On 
a entendu de grands coups de tonnerre à 2 et à 6° de l'après-midi. 

» Juillet, Lex4,de-7"x5" jusqu’à 8? du soir, il y a eï un ouragan 
venant du sud, avec 225 orage et pluié..(Baromètre 28,93; thermo- 
mètre +18,5.)— Le 17, de 2 à 5°. de l'après-midi, violent orage avec pluie 
‘abondante. (Baromètre :29,03; thenmomètre +18 ; vent nord-est-nord et 
brouillard.) On a entendu deux, forts coups de tonnerre à 2? 30%et à 4° 


après midi. — Le 18, à 8° du soir, on à vu un superbe arc-en-ciel au 
sud-est. 
». Août. — Pendant la nuit du 26, première gelée (—1° Réaumur). — 


Le 26, à r* de l'après-midi, il est tombé de la neige pour la première fois. 

» Septembre. — Le 5, à 7° 458 du soir, il y a eu des éclairs au sud- 
est. À 8? du soir, on a entendu un coup de tonnerre, et il est tombé de la 
pluie. ( Baromètre 2925; thermometre “F9; vent sud-est-sud.) l'ovige et 
la pluie ont cessé à 9", mais les éclairs n’ont pas Hisoobtioué jusqu’à 10° 30" 
du soir. 

» Octobre.:— Le 3, la terre a été couverte de neige, et l'hiver a commencé. 
L'étang a été gelé à —12° Réaumur. 

». Novembre. —\Le 4, à 4" du matin, — 30 Réaumur.({ baromètre 29,81: 
vent faible nord-est; ciel serein ). 

» Le 5, à 8? re matin, — 32 Réaumur ( baromètre 30,06 ; AU et 
brouillard ). 

» Le 30, grand froid — 37,5 au thermomètre à esprit de vin; ceux à 
mercure étaient gelés et étaient descendus à — 42; toute la journée épais 
brouillard ; le baromètre a marqué, à 8° du matin, 29,715; à 3P, 29,70; et à 
8", 20,71. Ilne faisait pas de vent. Environ une livre de mercure a été ex- 
posée à l'air, et en 7 minutes est devenue solide, de manière à ce qu'on 
pouvait la forger. Le métal est resté dans cet état toute la journée. Les 
oiseaux gelaient dans l’air. 

» Décembre. — Le i°, à 8° du matin, — 33 Réaumur au thermometre 
à esprit de vin; ceux à mercure étaient gelés et étaient descendus à — 37 
Réaumur. (Baromètre; 29,79. Épais brouillard, point de vent.) 

» Le 1%, le 2 et le 3, entre 11° du matin et une heure de l’après-midi, 
on a aperçu des arcs-en-ciel sur les deux côtés du soleil. 

» Le o, de 6 à 9} du soir, on a remarqué une aurore boréale; de même 
le 14, de 5? du soir jusqu’à 3°, du matin. 

» Le 29, à 6! 30% du soir, on a aperçu un météore, Il paraissait 
de Ja grandeur d’un petit tonneau et avait une longue queue d’environ 7 Sa- 
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gènes (15 mètres) Ce météore était composé de deux lignes,,.incarnat et 
bleu ; sa radiation était tellement forte, qu’elle ressemblait à la lumière du 
soleil. Sa marche, qui était très rapide, se dirigeait du nord-est au sud- 
ouest. 1} faisait entendre un bruit semblable à un sifflement. A 6° 4o®% un 
pareil météore a été vu à Vicino-Outkinsk. 

» Le 30, le baromètre est monté à sa plus grande hauteur de l’année, 
c'est-à-dire 30,45, à 8° du soir {thermomètre — 26° Réaumur; calme, 
ciel serein ). 


» NN. B. Les pouces du baromètre sont des pouces anglais, et l’instru- 
ment toujours ramené par le calcul à la température zéro. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Wantmanx 4 M. Arago, sur la pluie 
boueuse du mois de février, et sur les météores lumineux du mois de 
mars. 


« Vous avez fait connaître à l’Académie des Sciences ; séance du 15 mars 
dernier, les détails qu’un savant physicien italien, M. Matteucci, vous à 
transmis sur la pluie de boue qui est tombée à Bagnone, à huit milles de 
Pont-Tremoli, le 19 février de cette année, Ce curieux phénomène mé- 
téorologique, sur lequel il est important de rassembler toutes les données 
possibles, a présenté ceci de remarquable, et qui mérite d’être noté, c’est 
qu’on l’a vu s'étendre à la fois sur une surface de plusieurs lieues carrées, 
savoir, à Bagnone, à Gênes, à Parme. Dans cette dernière ville, selon ce 
que m’écrit M. Colla, cette pluie singulière était colorée en jaunâtre et 
avait un goût amer métallique ; à Gènes et dans ses environs élle a été plus 
abondante encore qu'à Parme. 

» D’un autre côté, les renseignementsque vousavez fournis à l'Académie 
le 29 mars, d’après M. le commandant Coudert, font voir qu’une pluie 
tout-à-fait analogue a aussi été remarquée dans certaines parties du départe- 
ment des Pyrénées-Orientales, par conséquent à une fort grande distance 
des lieux que j'ai nommés plus haut,-et cela non point à la même époque, 
mais le 1" février, c’est-à-dire deux jours plus tôt qu'en Italie. 

» Il devient donc intéressant de savoir si les échantillons de cette ma- 
tière boueuse pulvérulente recueillis à Bagnone et à Vernet-les-Eanx , que 
cent-cinquante lieues séparent, présentent les mêmes éléments de compo- 
sition, et quels sont ces éléments; aussi doit-on desirer que M. Berthier, 


.à qui l’Académie a confié le soin de cette analyse, fasse connaître prochai- 


nement le résultat de son travail, qui intéresse autant les physiciens que 
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les météorologistes, et qui pourra peut-être fournir quelque lumière sur 
la cause et l'origine de ce phénomène. | 

» Les mois de février et de mars de cette année ont été riches en météores 
lumineux isolés, remarquables par leur éclat et leur grandeur extraordi- 
naires. Indépendamment de celui dont-a parlé M. Vérusmor (1), qu'on 
vit daus le département de la Manche, le 25 février, vers 3 heures de la- 
près-midi, et qui tomba sur un édifice situé dans la commune de Chante- 
loup, arrondissement de Coutances, auquel il mit le feu, un autre mé- 
téore a été observé à Parme, le 27 di même mois de février, Ag heures 
40 minutes du matin, temps vrai : selon.la description que m’en donne 
M. Colla, il était très éblouissant, son disque SUrpassait en grandeur celui 
de la pleine Lune , et il,avait un noyau opaque; après avoir paru descendre 
verticalement avec assez de lenteur, il s’est effacé dans l’espace, sans faire 
entendre aucune décrépitation, et en laissant après lui une lumière blanche 
très vive qui a persisté pendant quelques secondes. 

» Un troisième météore a été observé à Guastalla (duché de Parme ), le 
8 mars, vers neuf heures et demie du soir, temps civil. Il avait l'aspect 
d’un globe de feu dont la grandeur apparente égalait pour le moins quatre 
fois celle:de Jupiter; il répandait une lumière plus vive que celle de la 
pleine Lune qui était alors levée, et, en décrivant lentement sa trajectoire 
du nord-est vers le sud, à une hauteur de 24 ou 25° au-dessus de l’ho- 
rizon, il lançait par‘intervalles des jets lumineux. Après avoir été visible 
pendant près de deux minutes, il s'éteignit dans le voisinage de la Lune, 
et sa disparition fut suivie d’une explosion assez forte quoique lointaine. 
À Parme, où ce météore a aussi été observé avec les mêmes apparences, 
on n’a point entendu de bruit. | 

» Un quatrième météore lumineux, ‘qui fut suivi d’une détonation, a 
été vu, la nuit du 21 au 22 mars, par M: Clesse, à Commercy, et aussi par 
d’autres personnes, à Sainte-Menehould, dans le département de la Meuse (2). 

» Un cinquième météore a été vu à Genève, le 24 mars, à 10 heures 
5 minutes du soir, temps moyen, par un ciel pur et sans Lune; sa gran- 
deur optique éthtait: huit ou dix fois celle de Vénus ; il avait un disque 
circulaire bien distinct, qui répandait une lumière bleuâtre si vive, que les 
objets à terre en étaient éclairés; toutefois, malgré son isepadesécnbe ap- 
parente, ce météore n’a présenté ni étincelle, ni coruscation; il a pour- 


(1) Compies rendus , séance du 15 mars 1841, n° 11, page 514. 
(2) Comptes rendus, séance du 12 avril 184r, n° 15, page 662. 
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suivi sa trajectoire avec assez de lenteur du nord-est au sud-ouest , en se 
projetant devant les constellations de la grande Ourse, du Lynx, puis du 
Cancer, où il a disparu spontanément et sans bruit, après avoir brillé pén- 
dant 45 secondes. 

» Enfin, un sixième météore a été observé à Genève le 30 mars à gta 
du soir, temps moyen, par un ciel quelque peu nuageux. A son appari- 
tion près des étoiles + et 7 des Gémeaux, il avait une couleur blanche très 
vive, qui a-passé ensuite au rouge orangé; sa forme était plutôt ovoide 
que sphérique, et sa grosseur égalait à peu près le quart ou le cinquième 
de la surface de la Lune; la trajectoire parabolique, qu’il a décrite lente- 
ment de l’est à l’ouest, était presque horizontale et au-dessous des nuages : 
après avoir été un moment stationnaire, il a semblé s’abaisser, en lais- 
sant à sa suite une traînée ou gerbe lumineuse qui a persisté plusieurs 
secondes, puis il a disparu tout-à-coup en l'air, avant d’atteindre le sol. 
sans qu'aucune décrépitation ait été entendue. Ce brillant météore qui 
n’était probablement pas très élevé, et qu’on a pu suivre pendant une 
minute et un quart, a présenté, à deux observateurs, le phénomène par- 
ticulier d’un mouvement intestin qui était surtout sensible vers le milieu 


du disque. 


» Je ne terminerai pas ces lignes, Monsieur, sans vous adresser des remer- 
ciments pour le zèle empressé et le soin que vous avez mis à publier, en 
entiér, dans les Comptes rendus des séances de l'Académie, le Catalogue 
des principales apparitions d'étoiles filantes rédigé par M. Chasles. C'est un 
document utile, qui a nécessité bien des recherches, et dont les météoro- 
logistes, je n’en doute pas, sauront gré à l’auteur. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un coup de tonnerre accompagné de 
sifflement; explication générale du bruit de ce météore; par M. Tessan, 
ingénieur hydrographe. 


« Dans la nuit du 18 au 19 septembre de l’année dernière (1840), vers 
minuit, étant sur la route d'Avignon à Remoulin, non loin de cette 
dernière ville, la voiture dans laquelle je me trouvais s’embourba au 
haut d’une montée, et là se trouva assaillie par un violent orage, qui 
passa et repassa jusqu'à trois fois au-dessus du point occupé par la voiture. 
Les éclairs, d'un éclat effrayant, se succédaient avec une extrême rapidité, 
et étaient presque instantanément suivis d’horribles coups de tonnerre, 
suivis eux-même d’averses diluviennes. 
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» Je me dépouillai prudemment de tout le métal que je pouvais avoir sur 
moi, dans la prévision que la voiture serait foudroyée, tant à cause de sa 
positionélevée, que de la grande quantité de fer qui entrait dans sa construc- 
tion. Tout-à-coup un éclair encore plus vif que les précédents, fait entendre 
un sifflement assez fort, accompagné d’un épouvantable fracas de ton- 
nerre, L’éclair, le sifflement et le fracas me parurent simultanés, ainsi 
- qu'aux deux personnes qui étaient avec moi dans le coupé; je crois ce- 
pendant que c’est bien dans cet ordre-là que les sensations se succédérent. 
Je ne doutais pas que la voiture n’eût été foudroyée; mais, comme il pleu- 
vait à torrent , je ne pus, à regret, m'occuper de vérifier le fait. 

» On n’aperçut, toutefois, aucun dégât dans la voiture lors du déballage 
des effets des voyageurs, à Nimes. La foudre a-t-elle trouvé un conduc- 
teur assez parfait dans la voiture? ou bien a-t-elle frappé quelque arbre 
voisin? C’est ce que je ne puis dire. Toujours est-il que les journaux de 
la localité ( Avignon, Nîmes), en rendant compte des nombreux dégâts 
causés par cet orage, signalèrent la chute du tonnerre sur plusieurs points 
aux environs de celui que nous occupions. 

» Cette observation du sifflement de la foudre me paraît très importante, 
en ce qu’elle vient à l'appui des objections déjà très fortes que soulève la 
théorie de Robert Hook sur le bruit du tonnerre. ................,... 

» La plupart des physiciens, et M. Poisson en particulier, dans sa Théorie 
mathématique de l'électricité, admettent que c’est la répulsion mutuelle 
des particules du fluide éléctrique, qui les fait se porter à la surface des 
corps conducteurs; que les molécules de ces corps n’interviennent dans 
le phénomène que par la libre circulation qu’elles laissent à l’électricité; 
que les molécules des corps conducteurs n’exercent directement ni at- 
traction ni répulston sur les particules du fluide électrique libre ; qu'il n'y 
a aucune adhérence entre ce fluide et elles. Ils admettent que l'électricité 
n’est retenue à la surface des corps conducteurs que par la résistance que 
le corps non conducteur ambiant (l'air sec) oppose à l’expansion indéfinie 
de l'électricité. 

» Il résulte de à que le corps conducteur n'intervient dans la distri- 
bution qui se fait du fluide électrique à sa surface, que par la forme que 
cette surface fait prendre au corps non conducteur ambiant ; que rien ne 
serait changé si l’on venait à anéantir le corps conducteur, en conservant 
seulement la forme de sa surface. Ta distribution de l'électricité resterait la 
même), ainsi que la pression qu'elle exerce de dedans en dehors sur le 
corps non conducteur ambiant, qui ne peut arrêter son expansion in- 
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définie qu'en opposant de dehors en dedans une pression égale à la pres- 
sion électrique dirigée en sens contraire. | 

» Si donc on a deux corps conducteurs de forme exactement la même, 
et placés dans l'air atmosphérique sec à la pression ordinaire, et qu’on 
vienne à électriser l’un d’eux, celui-là éprouvera en chaque point de sa 
surface une pression moindre que l’autre resté à l’état neutre. Elle sera 
moindre de toute la force avec laquelle l'électricité presse l’air de dedans 
en dehors en ces mêmes points. 

». La pression atmosphérique que supporte le corps électrisé peut donc 
être considérablement diminuée; elle peut même devenir nulle (ce qui a 
lieu dans les points d’où s’échappent des étincelles électriques). Puisqu'il 
n’y a aucune action, ni réaction, ni adhérence entre le fluide électrique 
et les molécules du corps conducteur, il en résulte que la surface de ce 
corps est réellement soulagée de toute la partie de la pression atmosphé- 
rique que supporte le fluide électrique. 

» Cette diminution de pression ne produit pas d'effet très sensible sur 
les corps conducteurs ordinaires, qui sont tous ou solides ou liquides; 
mais elle doit en produire de très grands sur un corps conducteur ga- 
zeux , tel qu'un nuage. En effet un pareil corps conducteur doit se dilater 
indéfiniment à mesure qu’on l’électrise davantage, puisque la pression 
à laquelle il est soumis extérieurement , diminue à mesure que sa charge 
électrique augmente, et que dès-lors la force élastique du gaz conducteur 
intérieur n’est plus suffisamment équilibrée par la pression extérieure. 

» La dilatation du gaz conducteur devra être toujours telle que sa force 
élastique propre, ajoutée à la force d'expansion du fluide électrique, soit 
en chaque point égale à la pression atmosphérique extérieure. 

» On ne peut pas douter qu’un nuage ne soit un corps assez bon con- 
ducteur, puisque l’hygromètre s’y maintient à près de 100 degrés. On ne 
peut pas douter non plus que l'air transparent ambiant ne soit un corps 
mauvais conducteur, puisqu'il permet l'accumulation de quantités consi- 
dérables d'électricité sur les nuages. 

» Les nuages doivent donc se dilater (et cela quelquefois de quantités 
énormes) quand ils viennent à être électrisés. IL doit résulter de cette dila- 
tation, du froid et une diminution très sensible de densité: deux choses 
très utiles pour les théories de la grèle et de la suspension des nuages. La 
dilatation devant surtout se faire par les points où la charge électrique est 
le plus grande, et l'électricité se portant principalement vers les pointes, 
il doit en résulter que le nuage s’allongera toujours dans le même sens ;: 
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ce qui pourrait bien être la cause de la forme pyramidale des nuages orageux 
et de la formation des trombes tranquilles. 

» Si un nuage est chargé d'électricité, presque au point de donner des 
étincelles, sa dilatation sera très considérable puisque en certains points la 
force d’expausion de l'électricité sera presque égale à la pression de l'air 
extérieur, et que par conséquent la force élastique propre du nuage sera 
presque nulle. Si dans cet état une forte étincelle électrique vient réellement 
à partir, le nuage sera, du moins en partie, déchargé de son électricité, et 
l'air extérieur n'étant plus retenu par la force expansive du fluide élec- 
trique qui lui faisait équilibre , se précipitera de toutes parts vers le nuage, 
surtout vers le point d’où a jailli létincelle; ce qui devra produire dans la 
région qu’il occupe un bruit très fort et très grave ; et déterminer en outre 
une grande précipitation de vapeur. N'est-ce pas là la cause du bruit du 
tonnerre et de l’averse qui le suit? 

» Les états électriques des divers nuages qui composent un orage étant 
solidaires les uns des autres, la décharge de l’un d'eux doit souvent amener 
la décharge de plusieurs autres plus ou moins éloignés. D'ailleurs les diffé- 
rences de densité entre l'air extérieur et celui des nuages étant très consi- 
dérable à cause de la dilatation de ceux-ci, il doit en résulter, dans la région 
‘qu'ils occupent, de très fortes réflexions et réfractions du son; ce qui cau- 
sera et les éclats et le roulement du tonnerre. 

» Cette explication du bruit du tonnerre me paraît ainsi s’accorder par- 
faitement avecles cinq qualités que l'oreille lui reconnaît (éloignement, 
direction, timbre, intensité, et ton); et comme elle repose sur une des pro- 
priétés les plus généralement reconnues de l'électricité, elle me semble par- 
faitement admissible. 

» Si une grande étendue d'air placée non plus dans la région des nuages, 
mais à la surface de la terre, se trouve dans un état électrique analogue 
à celui d’un nuage orageux (ce qui peut arriver sans que la température de 
cet air soit troublée, puisqu'il suffit qu'il soit très chargé de vapeur d’eau 
dissoute), et que cette masse vienne tout-à-coup à perdre son électricité, 
d'air sec ambiant se précipitera de toutes parts vers l’espace occupé par 
l'air humide dilaté, et il devra en résulter, ce me semble, un véritable 
ouragan tourbillonnant. 

» L'état électrique des masses gazeuses de’ l'atmosphère, rendues plus 
ou moins conductrices par la vapeur d'eau visible ou invisible, me 
semble devoir occuper une place importante dans les causes des vents ac- 
cidentels, par les vairations subites et considérables de pression et de den. 
sité qui doivent en résulter. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Courants périodiques dastéroïdes. 


M. Erman, professeur à l’Université de Berlin, qui avait adressé l’an passé 
(6 janvier 1840) un Mémoire sur les effets optiques et les effets thermiques 
des conjonctions du Soleil avec les astéroides du 10 août et avec ceux du 
13 septembre, envoie de nouvelles recherches auxquelles il a été conduit, 
par celles que M. Chasles a communiquées récemment sur l’apparition de 
ce phénomène dans les siècles passés. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Réclamation de priorité à l’occasion des turbines ; 
par M. FourneyroN. 


M. Burdin, à l’occasion de sa candidature pour la place de correspon- 
dant de l’Académie, a rédigé une Notice de ses titres qui est actuellement 
sous les yeux de la section de Mécanique et dans laquelle M. Fourneyron 
a remarqué ce passage : 

«-Sans'rien Ôter au grand mérite de mon ancien élève M. Fourneyron, 
» qui a exécuté et perfectionné les turbines avec tant d’habileté et de saga- 
». cité, J'oserai cependant avancer ici qu'on m'est redevable de ce nouveau 
» et important système de machines, d’après les précédentes citations. » 

M. Fourneyron ne pense pas que le publie soit, sous aucun rapport, 
redevable à M. Burdin de la turbine, «recevant l’eau sur toute la circonfé- 
» rence à la fois; propre à marcher sous l’action de l’eau tombant de toutes 
» les hauteurs possibles; capable des plus grandes dépenses sous les plus 
» petites dimensions. » MT Tir 

M: Fourneyron combat la thèse de M. Burdin par une comparaison de 
dates. Il appuie aussi ses titres de propriété sur l'opinion écrite de M. Pon- 
celet, de M. d’Aubuisson et de M. Burdin lui-même. 

M. Poncelet, dans sa Théorie des effets mécaniques de la turbine 
Fourneyron, appelle cette turbine, «un moteur puissant, en tous points 
» comparable pour l'élégance et la simplicité des dispositions , à cette admi- 
» rable machine due à quarante années de travaux d’un homme de 
» génie tel que Watt. » 

M. d’Aubuisson écrivait le 25 avril 1827 à M. Fourneyron : 

« Il me reste encore à vous parler de la lettre. que M: Burdin m'a 
» écrite, en m'envoyant un petit écrit qu'il vient de faire et dans lequel il 
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ne se donne aucun titre ni droit à la turbine de Gisors et autres sembla- 
bles , et dans lequel il parle de vous avec le plus grand éloge........ 
» Ainsi, vous voyez que tout est fini ; que M. Burdin n’a plus aucune 
prétention sur les turbines immergées; jouissez tranquillement de 
l'honneur et du profit. Sous l’un ou l’autre de ces rapports il n’est pas 
aussi heureux; il fait une assez forte critique de ses turbines d’Ardes et 
de Pont-Gibaud { qui d’ailleurs, ne sont que des imitations de deux ma- 
chines d’Euler, ainsi que je le dis dans mon Traité, pages 389 et 390 ), 
et il leur substitue celle qu’il vient d'établir à Bourg-Lastic, et qui, 
après tout , n’est que la Danaïde. » 

Dans une lettre de M. Burdin à M. Fourneyron, on lit : 

« J'ai vu et admiré votre machine. C’est parfait sous le rapport de l’exé- 
cution et de l'intelligence. » 

« J'ai été indigné, écrivait M. d’Aubuisson à M. Fourneyron, le 14 fé- 
vrier 1838, à la lecture d'une Note insérée dans le Compte rendu des 
séances de l'Académie des Sciences, d’après laquelle M. Francis dit que 
M. Burdin avait tout fait en théorie et préceptes pour les turbines, et 
qu’on n’avait pas besoin de vous pour en tirer parti. Jaime beaucoup 
M. Burdin, que j'ai eu sous mes ordres aux mines de Rancié (Ariége), 
avant qu’il allât à Saint-Étienne; j’en ai donné des preuves dans mon 
Traité d'Hydraulique. Mais je déclare que tout ce qu'il a fait et pu- 
biié n'a absolument que le nom de commun avec vos machines. Votre 
principe, votre invention : établir le rouet hors et au bas d’un court 
cylindre creux , mener l’eau dans ce cylindre, le percer dans sa partie 
inférieure d’orifices lançant convenablement l’eau sur les aubes du 
rouet, aubes convenablement disposées à cet effet : éout cela est entière- 
ment de vous, et c’est toute votre machine; ajoutez-y, si vous voulez, 
votre vanne circulaire formant la partie supérieure des orifices. Et qui 
VOUS LA DISPUTERA? La théorie! elle est de Borda. Que dit cette théorie ? 
Que l’eau doit entrer dans les aubes sans choc et en sortir sans vitesse; 
et que, pour qu’il en soit ainsi, il faut que la roue ait une vitesse déter- 
minée. Eh bien! vous doublez et triplez cette vitesse normale, et vous 
avez encore, à très peu près, un même effet, et il y a choc, etc. Votre 
machine vous menera loin à tous égards. » 


M. Fourneyron croit que les prétentions contre lesquelles il s'élève 


L-2 < 
dans la Note dont nous venons de donner l'analyse, ont tenu à la fécheuse 
pensée qu’il a eue d'appeler sa machine du nom générique de turbine. 


: TRÈS 


( 797 ) 


M. Prorsces prie l’Académie de vouloir bien charger une Commission 
de faire-un rapport sur un moyen: qu’il a imaginé pour mettre à l'abri de 
l'humidité des habitations. 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Gambey, Boussingault, Séguier.) 


M. Dimay adresse en son nom et celui de son collaborateur M. PÉTREQuIN, 
quelques remarques sur la réclamation de priorité élevée par M. Garcia 
relativement à l’histoire de la voix sombrée {voir le Compte rendu de la 
séance du 19 avril, p. 692). 

«Le seul point, dit M. Diday, sur lequel M. Garcia nous conteste la 
priorité est limmobilité du larynx dans les divers tons de la voix sombrée; 
or il y à loin de l'indication d’un fait à sa systématisation en corps de doc- 
trine. Ainsi, en supposant même (ce que nous sommes loin d'admettre), 
qu'il ait le premier signalé la fixation du larynx, il nous resterait encore 
la théorie physiologique que nous avons établie sur l'observation du phé- 
nomène;, théorie essentiellement différente de celle de M. Garcia. 

:»:: 2... Pour établir sa priorité M; Garcia invoque le soûvenir de ses 
élèves et le témoignage de quelques médecins distingués. Nous pourrions, 
nous aussi, fournir des arguments de ce genre et nous ne reculerions pas 
devant une pareille enquête, si elle devait produire un résultat. Mais qui 
ne sait qu'admettre dans les questions d’antériorité la preuve testimoniale, 
ce serait ouvrir la porte à d’interminables et d’irritantes discussions. Le 
seul moyen de prendre date est de publier ses idées ou de les présenter à 
un Corps savant. Or sur ces deux points nous sommes en mesure avec 
M. Garcia. Le dépôt de notre travail à l'Institut a précédlé le sien de cinq 
mois et demi ; et quant à la publication, outre celle que nous avons faite 
dans là Gazette médicale en mai 1840, nous rappellerons que dés 
juillet 1839, nos idées sur la voix sombrée étaient assez répandues pour 
que nous ayons alors jugé nécessaire de prendre date en insérant dans 
une these soutenue à la Faculté de Médecine, et signée de notre nom, la 
proposition suivante : « Un changement de ton peut être produit sans dé- 
» placement du larynx; on s’en assure en touchant du doigt cet organe 
» chez un homme qui chante en couvrant la voix ou en sombrant , ex- 
» pression usitée chez les chanteurs de profession » (voyez T'heses de 


Paris, 9 juillet 1839, page 63). » 


M. Ducros prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
CR, 1841, 1er Semestre. (T. XIL, N° 48.) 108 
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mission chargée de faire, un rapport sur un Mémoire qu'il a présenté, et 
qui aipour titre: «Traitement de la surdité, de la surdi-mutité, de la 
phthisie gutturale ou acquise, et de diverses affections nerveuses par'la 
cautérisation pharyngienne et par d’autres médications adjuvantes. » 
M. Düactos souhaiterait pouvoir faire sous les yeux de MM. les Commis- 
saires les expériences nécessaires pour constater l'efficacité de la méthode 
de traitement qu'il recommande ; et la prolongation de son séjour à Paris 
étant préjudiciable à ses; intérêts, il. desire-que ces: expériences puissent 
être faites.le plus-tôt possible. 


M. Socæer écrit qu’il a adressé à l'Académie ;: par l'intermédiaire de 
M. Ch. Dupin., un Mémoire sur la distillation de l’eau de la mer. 

Ce Mémoire n’est pas:encore parvenu à l’Académie: 

Une partie..de la.-Lettre de. M. Sochet ést: relative à-ume question de 
priorité qui sera débattue entre lui et M. Pelletan , relativement à la com- 
pression de la vapeur et à l'emploi de la chaleur latente rendue-‘libre par 
ce moyen pour produire une nouvelle quantité de vapeur. Unerautre par: 
tie de la même lettre a rapport au moyen de-éransformer: en: peu de temps 
des navires ordinaires en navires à vapeur en leur appliquant; suivant un 
mode, simple et peu. couteux d'installation ; les Mncorotihes ordinaires des 
chemins de.fer. 


M. Secrrer écrit relativement à différents ças dans lesquels on a vu des 
parätonneres frappés par la Joudre , et notamment à un événement de ce 
genre. qui a dû avoir lieu à Paris le 23 avril dernier. Il rapporte à cette oc- 

casion l'opinion qu'il a soutenue par de précédentes communications, sur 
le pouvoir pr éservatif des corps peints en noir. 

Une Commission, composée de MM. Arago Becquerel, Pouillet, Babi- 
net, est invitée à Are des senselgnen ent sur les effets du coup.de 
foudre du 23 avril, et à communiquer à l’Académie les résultats auxquels 
elle sera arrivée. 


PHYSIQUE TERRESTRE. — /lauteur des vagues ; par M: Henri ne Missressy, 
enseigne de vaisseau. (Note communiquée par M. 4rago.) 


« Dans un terrible coup de vent reçu à la hauteur .des Açores, et qui 
dura du 9 au 22 février 1841, M. de Missiessy, embarqué sur le brick.le 
Sylphe , marchant de conserve avec le brick Le Cerf, s’attacha à déterminer 
où aboutissait, sur la mâture de ce second bâtiment, le rayon visuel mené 
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tangentiellement aux crètes de deux vagues consécutives. Cette observa- 
tion lui donna pour la hauteur maximum des vagues de 13 à 15 mètres. » 
À. 


MICROGRAPHIE. — Apparel pour voir la circulation du sang d'une manière 
très simple et propre à servir à la démonstration dans l'enseignement 
public ; par M. Ac. Dont. 


« Cet appareil se compose d’une petite boîte renfermant une, grenouille 
dont la langue est convenablement disposée pour y voir la circulation du 
sang, dans les artères, dans les veines, dans Je réseau capillaire, et même 
dans l’intérieur des follicules ; ; une loupe composée est adaptée à à cette boîte, 
en face d’un trou qui permet de recevoir directement la lumière du ciel, 
ou celle d’une bougie, suivant les circonstances; un faible grossissement 
suffit pour voir la circulation du sang dans l’intérieur de la langue tirée 
hors de la bouche de l'animal, et étendue comme une membrane. L'un 
des appareils présentés à l’Académie a été construit par M. Georges Ober- 
haüeser ; l’autre par M. Soleil , opticien, d'après le modèle de M. Donné. » 

F. 


M. ne GérArD adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le: dépôt: 


La séance est levée à:5 heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de PACE TE royale tes 
Sciences; 1°" semestré 1847, n°157, in-4°. | 

Annalés de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, AraGo, Cur- 
vreuz, Savary, Dumas, PELOUzE, BOUSSINGAULT et Reénaurr ; 3è cérie, 
tome L°', mars 1841, in-8°. 

De lapplication de la F entilation ‘forcée aux. magnaneries ; par 
M. D'ARGET. (Extrait du 4 numéro des Annales de la Société séricicole. ) 
In-8°. 

Annales de la Socisté royale nee de RIRE tome XXVHE, 
162€ livraison; avril 1841, in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; 26° année, avril 1841,,in-8°. 

Académie royale de Médecine. — Rapport présenté. à. M, le Ministreïde 
l'Agriculture et du Commerce, par l Académie royale de Médecine, sur les 
Vaccinations pratiquées en France pendant l'année 1838; in-8921 

Société anatomique de Paris ; 16° année, Bulletins n® 1 et 2, in-8. 

Les Calculs d'intérêts réduits à l’Addition; par M. J. Taover. (Mé- 
thode approuvée par l’Académie des Sciences, sur le Rapport de M. Cau- 
chy, et adoptée par la Banque de France.) In-8°. 

Chimie judiciaire. — Mémoire sur les He ét Inflammations spon- 
tanées; par M. À. CuevaLier ; in<8°: « 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; par le mème; 
mai 1841, In-8°. 


Essai sur les Instruments et sur les Tables de navigation et d'astro- 


nomie ; par M. Ricuaro; Brest, 1840; in-8°. 


Recherches anatomiques , pathologiques et thérapeutiques, sur les Ma- 


ladies des organes urinaires et génitaux, considérés spécialement chez: 


les hommes âgés; par M. A. Mercier; 1841, in-8°. 
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Mémoire sur certaines perforations spontanées de la vessie non dé- 
crites jusqu'à ce jour; par le même; in-8. 

Mémoire sur les inflammations , ulcérations et fistules de l’'urètre, pro- 
duites et entretenues par le séjour des sondes dans ce canal; par le 
même; in-8°. | 

Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort; par 
M. Viaup; feuille in-8°. 

Notice sur la rupture de l'appareil de M. Thilorier pour la prépa- 
ration de l'acide carbonique et sur la mort de M. Hervy; par M. Cur- 
VALIER. ( Extrait du Journal de Chimie médicale , février 1841.) In-6°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; tome VII, 
mai 1841, in-8°. 

Journal des Haras, des chasses, des courses de Chevaux; mai 18/1, 
in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; avril «841, in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; mars 1841, in-8°. 

Coup d'œil sur l’état actuel de nos connaissances en électricité; par 
M. À. pe ra Rive. (Extrait des Archives de l'Électricité, supplément 
à la Bibliothèque universelle de Genève.) In-8°. 

Notice sur un procédé électro-chimique ayant pour objet de dorer 
l'Argent et le Laiton; par le même. (Extrait de la Bibliothèque univer- 
selle de Genève.) In-8°. 

The Journal... Journal de la Société royale de Géographie de Lon- 
dres; vol. X, 3° partie, in-8°. 

The Annals.... Annales d'Électricité, de Magnétisme et de Chimie ; 
janvier, février, mars et avril 1841, in-8°. 

The London... Journal de Sciences et Magasin philosophique de Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin; avril 1841, in -8. 

The Athenœum; part. 159, mars 1841, in-8°. 

Guy’s hospital... Comptes rendus de l'Hôpital de Gui; publiés par 
MM. Barnrow et BasricrTow; n° 9, octobre 1839; 10, avril 1840; 11, oc- 
tobre 1840, et 12, avril 1841; in-8°. 

Astronomische... Vouvelles astronomiques de M. ScHumacxer ; n° 422, 
in-4°.. 
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